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	Si vous avez déjà lu l’un de mes romans, vous n’êtes pas sans savoir que je suis une auteure autoéditée, c’est-à-dire que je ne bénéficie pas de l’appui et de la visibilité qu’offre une maison d’édition traditionnelle. J’assure moi-même la promotion de mes écrits, des bêtalectrices et des correcteurs m’aident à vous offrir un texte exempt de coquilles (mais personne n’est à l’abri, même les grandes maisons d’édition…) et mon mari réalise la couverture. L’auteur autoédité détient plusieurs casquettes, fait beaucoup de choses, seul, et sans vous et vos avis, chers lecteurs, il resterait méconnu. C’est pourquoi, si vous avez aimé ce roman, il est très important de laisser un commentaire, ou même juste une évaluation en nombre d’étoiles, si le temps vous manque. D’avance, un grand merci. Je vous souhaite de passer un agréable moment de lecture avec cette nouvelle histoire qui, je l’espère, saura vous toucher…

	 

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Tu m’avais dit qu’en son temps le chagrin de l’absence s’efface devant la mémoire des souvenirs heureux. Quand cesseras-tu de me manquer autant ?

	Le premier jour — Marc Levy

	 

	


– Prologue –

	 

	Juin 2017

	Aurélie grimpa aussi vite qu’elle le put les marches des trois étages de l’immeuble par l’escalier de service menant jusqu’au toit. Il fallait qu’elle arrive à temps, elle n’avait pas le choix. Elle ne pourrait jamais se le pardonner si cette gamine allait jusqu’au bout de son geste. Si au moins elle avait pu compter sur du renfort, mais non, personne n’avait pris ses inquiétudes au sérieux. Les uns prétendaient qu’elle se faisait des idées, les autres que ce n’était pas du tout dans le caractère de cette élève de commettre un tel acte, et d’ailleurs… quelles raisons la pousseraient à le faire ? Autant crier dans le désert, les alertes d’Aurélie n’avaient servi à rien ! Et à présent, elle se retrouvait seule pour tenter ce sauvetage de la dernière chance. Le destin de cette lycéenne reposait désormais exclusivement sur ses épaules. Quelle responsabilité ! Si jamais elle échouait…

	La jeune infirmière scolaire secoua la tête avec énergie pour chasser les images funestes qui traversaient son esprit. Elle devait se concentrer sur un unique objectif : rejoindre Léna.

	À bout de souffle, elle atteignit le palier intermédiaire, pestant contre son manque cruel d’endurance qui la freinait dans cette ascension qui avait tout, en cet instant, de celle de l’Everest. Aurélie prit une grande inspiration avant de se forcer à avaler quatre à quatre les marches restantes. Elle arriva, le visage rougi par l’effort et le corps plié en deux, devant la porte vitrée qui donnait accès à la terrasse aménagée sur le toit du bâtiment. Elle expira bruyamment et releva lentement la tête, ses yeux semblant fixer un point invisible au loin. Soudain, ses traits se figèrent d’effroi et la panique la submergea.

	Ne saute pas, Léna. Je t’en supplie, ne saute pas…
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	Dans ce large couloir dont les murs couleur coquille d’œuf étaient recouverts de tags tous plus hideux les uns que les autres, Agathe n’entendait plus guère que le martèlement de ses talons sur le carrelage fissuré par endroit. Ce lycée n’avait décemment rien à voir avec le collège lyonnais, moderne et lumineux, dans lequel elle avait travaillé pendant les trois dernières années, et encore moins avec le centre médico-psychologique pour enfants et adolescents où elle avait officié avant son changement de carrière. Non, le centre était un lieu accueillant, chaleureux dont toute l’architecture et la configuration avaient été pensées pour le bien-être des jeunes patients. Ici, dans les couloirs du lycée François Ravaillac1, tout était sombre, dégradé et transpirait la tristesse. Quelle idée saugrenue aussi de donner le nom d’un régicide, certes maître d’école, à un établissement d’enseignement secondaire ! Et ledit Ravaillac n’était même pas un Grenoblois !

	Agathe jeta un coup d’œil à sa montre : 9 h 28. Elle avait rendez-vous à 9 h 30 avec Monsieur Dalembert, le directeur du lycée. Elle avait tellement tourné en rond, se perdant dans les méandres des nombreux couloirs du bâtiment, qu’elle était quasiment certaine d’arriver en retard à cette entrevue, ce qui serait du plus mauvais effet pour une future prise de poste. Elle poursuivit néanmoins son avancée, essayant de se convaincre que ses pas allaient bien la mener quelque part. C’est alors qu’arrivée à hauteur d’une porte de service qui avait tout l’air d’un placard destiné aux produits d’entretien, elle entendit une sorte de gémissement. Ses sens en éveil, elle marqua brutalement l’arrêt, inquiète à l’idée que quelqu’un, à l’intérieur de ce local, puisse être potentiellement souffrant. Déformation professionnelle. Infirmière depuis quinze ans, elle était rompue à ce genre d’analyse : repérer le moindre signe de douleur, de malaise d’un patient. Ce n’est que lorsqu’elle distingua un autre gémissement plus grave qu’elle comprit que les deux personnes qui se trouvaient derrière la porte étaient davantage en train de se faire du bien que du mal. À cette pensée, Agathe sentit le feu lui monter des joues jusqu’à la racine des cheveux, ce qui n’était pas bien difficile à constater étant donné sa peau d’albâtre. C’était l’apanage de beaucoup de rouquines : ses rougissements passaient rarement inaperçus. 

	Elle eut une brève hésitation. Se connaissant, elle n’allait jamais pouvoir trouver son chemin jusqu’au bureau de Monsieur Dalembert, il lui fallait donc absolument demander de l’aide à quelqu’un. Mais se résoudrait-elle à frapper à la porte de ce placard et déranger ces deux personnes, quelles qu’elles soient, en pleins ébats amoureux, seulement pour s’enquérir de la direction à prendre pour rejoindre le lieu de travail du proviseur ? Agathe poussa un soupir en dodelinant de la tête. Jamais de la vie, la situation l’embarrasserait beaucoup trop. Elle s’apprêtait à continuer ses recherches lorsqu’elle entendit glousser dans le local et vit, avec horreur, la poignée de la porte s’abaisser. Elle eut à peine le temps de réagir et se retrouva face à face avec une jeune femme en tailleur, légèrement débraillée et un garçon en jean et baskets à la mine hilare. Se rendant compte de la présence d’Agathe dont le visage prenait au gré des secondes des nuances de rouge de plus en plus alarmantes, l’amant de l’inconnue partit dans un fou rire et mit une tape sur les fesses de sa partenaire de jeux avant de prendre congé.

	— Allez, à plus Justine ! lança-t-il.

	Ladite Justine resta pétrifiée sur place, les yeux fixés sur Agathe. Cette dernière essaya de reprendre contenance et s’éclaircit la voix.

	— Bonjour, Agathe Jugnon. Vous serait-il possible de m’indiquer le bureau de Georges Dalembert, s’il vous plaît ?

	Elle avait prononcé sa phrase d’une traite, s’efforçant de cacher son trouble à la jeune femme.

	— Oh mince… vous êtes la nouvelle infirmière scolaire, c’est ça ? 

	Agathe opina du chef.

	— S’il vous plaît, ne lui dites rien de… de ce qui vient de se passer. Ce n’est pas du tout ce que vous pensez, je…

	— Je ne pense rien Mademoiselle… euh ?

	— Colbert. Justine Colbert, je suis la conseillère principale d’éducation, ici, à Ravaillac.

	Agathe ouvrit des yeux ronds. Une CPE qui fricotait avec un élève, mais où était-elle tombée ?!

	— Loin de moi l’idée de vous faire la morale, mais n’est-ce pas interdit d’avoir une relation intime avec… un élève ? demanda-t-elle d’un air pincé.

	Justine Colbert la regarda, stupéfaite, avant d’éclater de rire.

	— Mais enfin, David n’est pas un élève, il est pion… enfin surveillant, se reprit-elle.

	La réponse de la jeune femme, bien que déstabilisante, parut satisfaire Agathe. Au moins, ce jeune homme était-il majeur. Elle consulta sa montre : 9 h 34. Voilà, elle était définitivement et irrémédiablement en retard.

	— Oui, d’accord, vous faites bien ce que vous voulez après tout. Donc, le bureau de Monsieur Dalembert ?

	La jeune conseillère lui fit comprendre qu’elle ne se trouvait pas au bon étage et résolument pas dans le bon bâtiment, les services administratifs se trouvant tout de suite à gauche après le portail du lycée. Que de temps perdu pour rien !

	***

	Croisant et décroisant nerveusement les jambes, Agathe, assise sur l’un des fauteuils en plastique de l’accueil, attendait patiemment que Monsieur Dalembert ait fini son entretien téléphonique et que la réceptionniste lui donne le feu vert pour entrer dans son bureau.

	Il n’a pas intérêt à me faire remarquer mon retard. On n’a pas idée de laisser les gens poireauter de cette façon… pesta-t-elle intérieurement.

	Enfin, on lui signifia que le proviseur était prêt à la recevoir. Agathe jeta un coup d’œil furtif à la pendule murale : 10 h 05. Mieux valait tard que jamais. Elle se leva et parcourut la courte distance qui la séparait du bureau en à peine quelques secondes. Elle détestait les entretiens de ce type, elle avait toujours été mal à l’aise quand il fallait « se vendre » à un potentiel employeur. Bien sûr, cette fois, les choses étaient différentes, sa demande de mutation l’avait amenée dans ce lycée, il ne s’agissait donc pas de convaincre qui que ce soit, son embauche était ferme, mais pour Agathe, c’était tout de même une étape désagréable. Elle frappa trois coups à la porte affichant un petit écriteau mentionnant le nom et la fonction de son interlocuteur et pénétra dans le bureau lorsqu’on l’y invita.

	Pour Agathe, grande maniaque du rangement devant l’éternel, la vue de cet espace encombré, jonché de dossiers du sol au plafond, et poussiéreux, faillit lui provoquer une attaque. Derrière le plan de travail en bois, se tenait debout et l’air sérieux un homme d’une cinquantaine d’années aux cheveux gras et grisonnants et au ventre bedonnant.

	— Dois-je vous nommer Mac Tavish ou Jugnon, chère madame ?

	Quelle délicate attention de la part de ce bonhomme malgracieux de lui rappeler son statut de femme presque divorcée…

	— Jugnon, répondit Agathe. Le divorce n’a pas encore été prononcé, dit-elle en se postant de l’autre côté du bureau, ignorant royalement la main tendue de Dalembert qui venait de la passer dans ses cheveux d’une propreté douteuse.

	Le proviseur laissa retomber son bras, essuyant au passage sa main sur sa veste de costume prête à exploser. Il lui proposa de libérer une des chaises qui croulait sous les dossiers pour s’asseoir. Après un bref coup d’œil à la pile, elle déclina, prétextant vouloir rester debout.

	— C’est vous qui voyez, Madame Jugnon, dit Dalembert en s’affalant sur son fauteuil qui émit une sorte de gémissement plaintif en réceptionnant son utilisateur. Bien, c’est donc votre premier poste en lycée, c’est bien ça ?

	— C’est exact. Je suis infirmière scolaire depuis trois ans, mais je n’ai exercé qu’en collège.

	— Avant cela, vous aviez travaillé en service psychiatrique hospitalier… poursuivit Dalembert.

	— Oui, pendant sept années, dont trois en psychiatrie infantile.

	— Et pourquoi avoir demandé votre mutation, si ce n’est pas indiscret ?

	Si, c’est indiscret…

	— Choix personnel.

	Dalembert jeta un regard par en-dessous à Agathe.

	— Hum… bien. Vous avez des questions ?

	— Puisque vous me le demandez… J’ai cru comprendre que la personne qui m’a précédée est partie précipitamment et…

	— Choix personnel, la coupa le proviseur d’un air goguenard.

	 

	 

	
– 2 –

	 

	« Au bout de chaque rue, une montagne », disait Stendhal, le plus célèbre des Grenoblois qui, d’ailleurs, détestait sa ville natale.

	En théorie cela devait être vrai, aux XVIIIe et XIXe siècles, dans le Grenoble que connaissait l’écrivain, mais aujourd’hui, étant donné le nombre d’immeubles qui peuplaient la cité, et leur hauteur, on ne pouvait guère voir la montagne de chez soi si l’on vivait dans le centre, à moins d’avoir élu domicile sur un toit. Agathe en savait quelque chose. Son appartement, situé au deuxième étage d’une bâtisse sise rue Jean-Jacques Rousseau, non loin d’ailleurs de celui dans lequel Stendhal avait poussé ses premiers cris, avait pour seul vis-à-vis les fenêtres du voisin d’en face qui ne quittait presque jamais son poste d’observation. Elle était condamnée à vivre avec les doubles rideaux fermés en quasi-permanence puisque malheureusement, ces vieux bâtiments du centre-ville ne possédaient ni volets ni stores. Sa demande de mutation avait été acceptée sur le fil, suite à une défection de dernière minute et dans l’urgence du déménagement, ce petit appartement doté de deux chambres était le seul logement qu’elle avait pu trouver à quelques semaines de la rentrée des classes.

	Ce fut un vrai crève-cœur d’abandonner sa jolie résidence en banlieue lyonnaise, mais elle n’en pouvait plus de faire semblant. Thomas, son mari, lui avait pourtant dit que ce n’était pas à elle de partir, qu’il pouvait chercher un studio et leur laisser la maison à elle et Lily, qu’elle pourrait la garder après que le divorce eut été prononcé. Mais Agathe avait refusé. La cohabitation devenait beaucoup trop difficile et le fait même de vivre dans l’endroit où elle avait les plus beaux comme les plus mauvais souvenirs lui était, depuis plusieurs mois, insupportable. Mettre une centaine de kilomètres entre elle et son ancienne vie, aussi bien personnelle que professionnelle, avait été pour elle plus qu’une nécessité. Elle avait passé une semaine intense à éplucher les annonces immobilières à la recherche du nid douillet qui allait l’accueillir elle et sa fille pour leur nouveau départ et avait trouvé cet appartement providentiel. Et dans une volonté de couper tous les liens avec sa vie d’avant, Agathe avait fait une razzia dans l’IKEA le plus proche afin de se sentir vraiment chez elle. Lily avait donc eu le plaisir de découvrir sa nouvelle chambre en rentrant de son week-end chez son père. La petite fille avait bien sûr eu le droit d’y apporter ses fidèles amies peluches, il était hors de question de la déraciner complètement. 

	Agathe soupira. Il fallait voir le bon côté des choses, au moins en s’installant à Grenoble, Lily n’avait manifesté aucune tristesse à l’idée de quitter son ancienne école. Elle ne s’y était pas fait de vrais copains, selon ses propres paroles. C’était une fillette indépendante, un peu solitaire… différente, et si elle avait toujours eu du mal à se faire accepter des enfants les plus exubérants de par cet aspect de sa personnalité, Lily n’en restait pas moins une petite fille attachante aux yeux du plus grand nombre. La séparation de ses parents était difficile à vivre pour elle, même si elle avait à cœur de ne pas le montrer pour éviter qu’ils se fassent du souci. Lily continuerait à voir son père un week-end sur deux et une partie des vacances scolaires. Rien n’était encore officiel, mais Agathe et son, presque, ex-mari, avaient réussi à s’entendre sur ce point.

	Agathe tourna lentement sur elle-même au milieu de son minuscule salon. Et puis ce logement n’était pas désagréable, bien au contraire, il avait ce petit côté intimiste et chaleureux dont elle avait bien besoin pour se sentir chez elle. Il fallait juste qu’elle s’habitue à sa taille. Elle leva le visage vers le plafond. Avec un deuxième étage sous les toits, on ne pouvait pas espérer mieux comme hauteur, mais ne mesurant qu’un mètre soixante, elle n’aurait aucun mal à aller et venir dans l’appartement. Thomas n’aurait jamais pu y vivre en revanche, avec son mètre quatre-vingt-dix… Elle se morigéna intérieurement. Quelle réflexion idiote ! Son ex-mari serait bien la dernière personne avec laquelle elle envisagerait de cohabiter ici, ils s’étaient fait trop de mal. Et pourtant ils s’étaient tellement aimés…

	Ils s’étaient rencontrés dans le service de chirurgie orthopédique où Agathe avait eu son premier poste après son diplôme, avant que celle-ci ne décide finalement d’effectuer une partie de son parcours professionnel quelques années dans la psychiatrie. Il avait alors vingt-deux ans et était promis à une brillante carrière dans le basket-ball, un sport qu’il pratiquait depuis qu’il était en âge de tenir un ballon entre ses mains. Ce jour-là, son coach l’avait accompagné en urgence pour une mauvaise blessure au poignet qu’il s’était faite au cours d’un entraînement. Le diagnostic avait été sans appel : même avec une immobilisation de plusieurs semaines et une rééducation adéquate, son poulain ne pourrait sûrement plus jouer en professionnel. Agathe avait assisté, impuissante, aux tourments de ce jeune patient dont l’avenir dans cette discipline qu’il affectionnait tant était plus que compromis. Il avait passé un certain temps dans son service. N’ayant qu’une faible différence d’âge, ils avaient vite sympathisé et une attirance mutuelle avait fini par s’installer. Pourtant, respectueuse de la déontologie, Agathe n’avait pas permis que leur relation aille plus loin, du moins tant que Thomas était son patient et prisonnier des murs de l’hôpital. Ils s’étaient donc contentés de sourires, de doigts frôlés sans jamais franchir les limites qui leur étaient imposées. 

	Mais dès que Thomas avait quitté le service pour partir en convalescence dans un centre de rééducation fonctionnelle, il lui avait demandé si elle accepterait de venir lui rendre visite en tant qu’amie… et plus si affinités. Les deux jeunes gens avaient alors commencé à se voir en dehors de tout rapport soignant-patient et s’ils affichaient une certaine réserve à chacune de leurs rencontres au centre, il n’en fut plus de même quand Thomas acheva sa rééducation et put retourner vivre chez ses parents. Quelque temps plus tard, il emménagea dans le petit deux-pièces d’Agathe et se lança, non sans nostalgie, à la recherche d’une autre orientation professionnelle. 

	Malgré sa déception, il avait tenu à ce que son nouveau métier lui fasse conserver un lien avec le milieu du sport, il s’était donc logiquement tourné vers le marketing sportif, le jeune homme s’avérant aussi plutôt doué dans le domaine de la communication. Après leur mariage, ils avaient décidé d’attendre encore quelques années avant de mettre en route leur premier enfant. Et quand enfin ils s’étaient sentis prêts, le bébé tant désiré avait eu bien du mal à montrer le bout de son nez. L’arrivée de la petite Lily dans leur vie avait eu toutes les allures d’un miracle et ce minuscule être humain qui avait hérité de la chevelure de feu de sa maman et des yeux noisette de son papa avait tout naturellement occupé la plus grande place dans leurs cœurs. Cependant, même si certains couples voyaient parfois leurs liens s’émousser, leur intimité prendre un coup dans l’aile, lorsque la famille s’élargissait, cela n’avait pas été le cas d’Agathe et Thomas, qui s’aimaient toujours aussi fort… jusqu’à ce qu’un grain de sable vienne, dix-huit mois auparavant, gripper les rouages de leur existence et crever leur petite bulle de bonheur. Mais avant cela, peu de temps après la naissance de Lily, Agathe avait opéré un changement de cap dans sa carrière et passé le concours d’infirmière de l’Éducation nationale pour que son emploi du temps soit davantage en adéquation avec sa nouvelle vie de famille.

	Et puis, une deuxième grossesse plus difficile qui s’était terminée aussi vite qu’elle avait commencé, deux façons différentes de gérer ses émotions, son deuil… Agathe avait vu un fossé de plus en plus grand se creuser entre elle et l’homme qu’elle aimait, une distance affective prendre de plus en plus d’ampleur… jusqu’à la découverte de la trahison suprême. Une ultime blessure qu’elle avait préféré taire, choisissant la fuite plutôt que de confronter le coupable à son crime. Il était de toute façon trop tard pour sauver les meubles, ils s’étaient éloignés, plus qu’assez pour espérer pouvoir réparer leur couple.

	Agathe s’était fait une raison : ainsi allait la vie. Elle pouvait vous offrir les plus belles années de bonheur et finir par vous laisser sur le carreau avec des miettes de réminiscences heureuses. L’une des plus jolies choses de son histoire avec Thomas qu’elle considèrerait toujours comme un trésor était leur fille. Elle était la preuve que cet amour avait bel et bien existé, ce dont elle avait le plus de mal à se souvenir aux heures les plus sombres lorsque la nostalgie d’un passé radieux venait l’assaillir.

	La jeune femme exhala un long soupir. Sa petite merveille de six ans ne reviendrait pas avant la fin de l’après-midi. Thomas avait promis de la ramener tôt en cette veille de rentrée scolaire. Ni lui ni Agathe n’avaient voulu utiliser les services d’accompagnement de la Société Nationale des Chemins de Fer. Le papa de Lily préférait encore parcourir 224 kilomètres dans le même après-midi plutôt que de confier sa fille à de parfaits inconnus. C’était d’ailleurs un des points sur lesquels les deux parents étaient encore d’accord… Thomas n’avait jamais mis un pied dans leur logement grenoblois et Agathe n’avait pas l’intention de le lui faire visiter… sauf si leur petite Lily insistait pour montrer à son papa sa chambre décorée en style folklore écossais, bien entendu. Elle ne se voyait pas lui refuser ce plaisir.

	Leurs échanges se limitaient depuis plusieurs mois à l’organisation des séjours de Lily chez son père et à la procédure engagée pour leur divorce qui avait d’ailleurs tendance à traîner depuis des semaines. Il fallait que les choses soient claires et définitives pour tout le monde. Elle n’avait pas encore décidé, mais de toute façon, ce n’était pas une priorité, si elle allait garder le nom de Jugnon ou reprendre celui de Mac Tavish, lui rappelant ses origines écossaises.

	Agathe sourit à la pensée de son père, un grand gaillard aux larges épaules à qui elle devait également sa crinière flamboyante et ses yeux émeraude. Tout le contraire de sa mère, une petite femme énergique, Grenobloise pure souche, qui arborait fièrement des cheveux d’un noir de jais et un regard du même ton. Ce couple improbable confirmait l’adage que les opposés s’attiraient. James et Laurence Mac Tavish avaient pourtant tous deux une forte personnalité qui ne les avait pas mis à l’abri des disputes. Leur tempérament et les aléas du destin n’avaient pas rendu leur existence facile et sans heurts, mais l’amour qu’ils se portaient l’un à l’autre avait toujours été leur ciment et avait permis que leur histoire dure, contre vents et marées. Agathe aurait voulu que son mariage avec Thomas soit à l’image du leur, elle en avait longtemps rêvé… jusqu’à l’impensable. Qui aurait pu dire qu’après tant d’années passées à s’aimer, l’homme de sa vie la tromperait avec la jeune fille au pair au moment où elle aurait eu le plus besoin de son soutien…
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	Chloé contempla, désabusée, les bouts de tissu éparpillés sur son lit. Elle avait littéralement vidé son armoire, essayé toutes les tenues possibles et imaginables, mais s’était rendue à l’évidence : rien ne lui allait. Et ce n’était pas simplement le constat habituel que toute jeune adolescente indécise faisait devant sa garde-robe, non. Elle avait tellement fondu pendant les vacances d’été que tous ses vêtements étaient devenus trop larges pour son nouveau corps. Malgré elle, un léger sourire naquit sur ses lèvres. N’était-ce pas l’excuse idéale pour zapper cette rentrée scolaire qu’elle redoutait tant ? Non, ça ne passerait jamais. Son père ne l’entendrait certainement pas de cette oreille. Et puis elle n’avait pas spécialement envie qu’il porte un intérêt démesuré à cette perte de poids fulgurante. Il avait été jusque-là bien trop occupé par son travail pour s’en apercevoir, non pas qu’il s’en moque, mais il avait seulement l’esprit ailleurs… Chloé ne voulait pas qu’il s’inquiète et c’était ce qu’il ferait immanquablement s’il prenait conscience que sa fille unique usait de subterfuges pour lui faire croire qu’elle se nourrissait correctement. Elle était tout ce qui lui restait.

	Trois ans plus tôt, Sacha Pacier avait perdu son épouse et Chloé sa mère par la même occasion. Emportée par une méningite foudroyante à l’aube de ses trente-sept ans, Sandrine Pacier avait ressenti les premiers symptômes alarmants après un week-end chez un couple d’amis revenant d’un séjour au Niger. Si ceux-ci avaient pu bénéficier d’une prise en charge efficace à temps, la mère de Chloé, fatiguée par une grippe récente, avait succombé en quelques heures. Quand le drame était survenu, la jeune fille, qui avait alors treize ans, passait ses vacances en Espagne avec ses grands-parents et son père, chef cuisinier à plein temps à l’époque, était parti accompagner un de ses apprentis dans la proche banlieue de Lyon pour le présenter à l’un de ses confrères dans le restaurant duquel il allait continuer une partie de sa formation. L’un et l’autre avaient longtemps ressenti, au-delà d’une peine indescriptible, le poids insupportable de la culpabilité. La culpabilité de ne pas avoir été aux côtés de l’être cher lorsque celui-ci poussait son dernier soupir. Père et fille avaient, sinon guéri, au moins soigné du mieux qu’ils le pouvaient, leur chagrin ensemble. Ce malheur les avait plus que jamais rapprochés, leur complicité s’était renforcée. Ils veillaient l’un sur l’autre, s’attachaient à être présents, à l’écoute, dans toutes les épreuves qu’ils pouvaient être chacun amenés à traverser… jusqu’à il y a quelques semaines. Avant le début des vacances scolaires, tout avait changé. Depuis Léna, rien n’était plus pareil…

	Chloé était devenue plus taiseuse. Son père avait tenté, avec une certaine maladresse, de lui dire qu’il était là si elle avait besoin de parler, mais ce chagrin-là était celui de sa fille et il ne parvenait pas à le gérer, du moins pas de la même façon que le deuil qui les avait réunis trois ans plus tôt. Elle sentait régulièrement le regard de son père peser sur elle, mais dès qu’elle levait les yeux dans sa direction, il tournait la tête, comme gêné d’avoir été pris sur le fait. Elle ressentait son embarras, son malaise, mais n’arrivait pas à mettre le doigt sur la véritable raison de ce changement d’attitude qui était, selon elle, beaucoup plus profonde qu’une incapacité à la consoler.

	Aujourd’hui Chloé remettait les pieds dans l’enceinte du lycée Ravaillac pour la première fois depuis le drame. Depuis que Léna avait sauté de la terrasse du toit du bâtiment administratif et que son corps longiligne et frêle avait percuté dans un bruit mat le sol de la cour d’entrée du lycée, devant une foule d’élèves horrifiés. Chloé n’était pas présente, mais des esprits bien-pensants avaient cru bon de lui raconter la scène avec force détails. Elle en avait fait des cauchemars pendant plusieurs semaines… Elle avait tenté d’appeler Capucine, le dernier membre de ce quatuor d’amis inséparables qu’elle formait avec Léna et Lucas, mais celle-ci était demeurée injoignable durant toutes les vacances d’été. Cette défection donnait une raison supplémentaire à Chloé de redouter cette rentrée. Elle savait que Capucine serait encore dans la même classe qu’elle cette année, et elle ignorait totalement comment elle allait réagir en la revoyant après toutes ces semaines de silence. Pourrait-elle compter sur son amitié, son soutien ? Cette distance qu’elle avait soudain laissée s’installer entre elles n’augurait rien de bon.

	Trois coups légers furent frappés à la porte de sa chambre.

	— Chloé, ma puce, ton petit-déjeuner t’attend. Mets un peu le turbo, sinon tu vas être à la bourre. Ce serait du plus mauvais effet pour ton premier jour.

	L’adolescente lâcha un soupir silencieux avant de répondre à son père.

	— J’arrive Papa, mais… j’ai plus rien à me mettre. Mes fringues sont… pfff toutes has been, elles datent de l’année dernière !

	À travers le panneau de bois, elle entendit un rire léger.

	— Et c’est maintenant que tu t’en rends compte ? Je t’ai proposé il y a une semaine d’aller faire du shopping et…

	Chloé ne lui permit pas de terminer sa phrase et alla ouvrir la porte à la volée, emmitouflée dans une large robe de chambre en éponge vert pomme. Sacha la détailla de la tête aux pieds.

	— C’est une blague ? Tu es toujours en pyjama ?!

	Chloé se mordit la lèvre.

	— Papa… est-ce que tu crois que… que je pourrais prendre un ou deux trucs dans les vieilles affaires de… de Maman ?

	Dans les yeux noirs de Sacha, la tristesse se mêla à la surprise.

	— Les affaires de Maman ? répéta-t-il, hébété.

	Son regard sonda une nouvelle fois la silhouette de sa fille. Chloé était certes aussi grande que l’avait été sa mère, mais si Sandrine aimait être féminine, la nature ne l’avait pas dotée de certains atouts propres à son sexe, contrairement à leur fille qui se cachait toujours sous des pulls informes pour dissimuler ses courbes généreuses. La requête de Chloé lui parut soudain incongrue : comment diable pourrait-elle rentrer dans les vêtements de sa mère ?! Et c’est à ce moment-là qu’il les distingua vraiment : ses joues creuses, les ombres sous ses yeux… et l’énergie avec laquelle elle maintenait autour de son cou le col de son épaisse robe de chambre. Pourquoi ? Les températures étaient encore très chaudes en ce début de mois de septembre.

	— Chloé… tu n’aurais pas perdu un peu de poids ? 

	Le visage de l’adolescente rosit légèrement, mais elle ne se laissa pas déstabiliser.

	— J’ai moins d’appétit en été, c’est normal que j’aie quelques kilos en moins. Et puis si tu avais partagé avec moi les bons petits plats que tu as mitonnés, tu le saurais… ajouta-t-elle comme un reproche. S’il te plaît, Papa, juste pour aujourd’hui… Je sais que tu n’aimes pas qu’on y touche, mais… tu crois vraiment qu’elle m’en voudrait ?

	Sacha regarda sa fille. Sandrine les avait quittés depuis trois ans déjà, et il savait pertinemment que, non, sa femme ne verrait aucun inconvénient à ce que Chloé porte quelques-uns de ses vêtements. Pour être honnête, c’était lui qui avait toujours sacralisé ce qui avait appartenu à son épouse. Il avait tout conservé et rangé religieusement dans des boîtes dont lui seul avait l’accès. Il poussa un long soupir devant la mine suppliante de sa fille. Peut-être qu’il était temps après tout…

	— Non… bien sûr que non, ma chérie. Je pense que ça lui ferait plaisir au contraire, ajouta-t-il avec un sourire qu’il voulut convaincant. 

	Sans réfléchir, Chloé passa ses bras autour du cou de son père et l’embrassa avec effusion.

	— Merci, mon papa adoré, tu me sauves la vie !

	Sacha aurait souhaité lui répondre que ce n’était rien, qu’il était temps pour lui d’ouvrir la malle aux souvenirs, mais la seule pensée qui lui traversa l’esprit en cet instant, c’était qu’il n’était pas normal qu’il sente avec autant de netteté les côtes de sa fille à travers l’épais tissu d’éponge lorsqu’il lui avait rendu son étreinte. Non… ce n’était pas normal.
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	Le petit garçon serra avec force la main de sa mère. Sa future maîtresse venait de prononcer son nom et attendait tranquillement qu’il rejoigne le rang pour que la classe puisse se rendre dans la salle de cours. Déjà placée dans la file, Lily commençait à perdre patience. Elle n’avait pas fait autant de chichis lorsqu’elle avait été appelée ! Elle avait accueilli avec un plaisir non feint le dernier baiser de sa mère sur sa joue et avait marché, droite comme un « i » jusqu’au petit groupe que formaient ses camarades de classe. Elle avait accepté, stoïque, que la fillette à côté de laquelle elle s’était placée lui prenne la main ainsi que l’avait réclamé l’institutrice. Lily était nouvelle dans cette ville, mais elle se consolait en se disant qu’en entrant en Cours préparatoire, elle ne serait pas la seule à faire ses premiers pas dans un monde inconnu, celui de l’école élémentaire.

	— Marius ? insista la toute jeune professeure des écoles. Tu veux bien venir te joindre à nous, s’il te plaît ? Tout va bien se passer, je t’assure, ajouta-t-elle avec son plus beau sourire.

	Lily ne put s’empêcher de lever furtivement les yeux au ciel.

	Quel bébé !

	La bouche du garçonnet se plissa dans un effort évident pour dissimuler sa peur et les larmes qui menaçaient de couler, et lâcha à contrecœur la main de sa mère avant de marcher, tête baissée, vers la poignée d’enfants qui l’attendaient. Sa maman laissa échapper un discret soupir de soulagement en cachant ses yeux humides. Son Marius faisait désormais partie des grands, il n’avait pas pleuré, elle était fière de lui !

	***

	Assise à une table de deux au milieu de la salle de classe, Lily décrocha quelque peu son attention des paroles de sa professeure pour s’égarer dans la contemplation d’un vol d’oiseaux dans le ciel bleu grenoblois. Tous les jours de rentrée se ressemblaient : le même discours de bienvenue, l’exposé du programme de l’année, l’invitation à se présenter et à raconter ses dernières vacances… Gagnée par l’ennui, Lily finissait invariablement par s’évader. Elle rêvait de contrées imaginaires, d’animaux fantastiques dotés d’ailes immenses qui l’emmenaient loin, très loin… comme dans ces belles histoires que lui décrivait son père avant de dormir. Sa mère n’avait jamais eu beaucoup de temps pour les histoires ou alors elle préférait lui conter des récits un peu trop terre à terre évoquant un de ces sujets réalistes qu’on narrait aux enfants pour développer leur ouverture d’esprit. 

	Par la force des choses, ces derniers temps, Lily avait dû renoncer à ces aventures féeriques qui la faisaient rêver et lui rappelaient les légendes écossaises dont était également friand son grand-père James. Depuis la séparation officielle de ses parents, elle voyait beaucoup moins son père et les rares moments qu’elle passait avec lui dans leur ancienne maison à Lyon, celui-ci paraissait beaucoup trop préoccupé et fatigué pour honorer ce rituel du coucher. Oui, préoccupé, fatigué… et triste, un état qu’elle s’était bien gardée de mentionner à sa mère. 

	Il n’était pas facile pour une petite fille de six ans de ménager la chèvre et le chou, en l’occurrence sa mère et son père qu’elle aimait autant l’un que l’autre, et de ne prendre parti pour aucun des deux. Mais quand elle percevait la tristesse de son papa, elle ne pouvait s’empêcher d’être triste à son tour et avait bien du mal à cacher ses sentiments lorsqu’elle rentrait dans son nouveau logis, en plein cœur de Grenoble. Sa mère s’était donné beaucoup de mal pour qu’elle s’y trouve bien, jusqu’à faire de sa chambre un antre d’héroïne de légendes.

	Lily sentit soudain sa tête basculer, en même temps qu’une douleur lui vrillait l’arrière du crâne. Elle réprima un cri. L’élève assis derrière elle lui tirait les cheveux.

	— Hé ! Poil de carotte ! lui chuchota-t-il suffisamment fort pour qu’elle soit la seule à l’entendre.

	Elle se retourna brusquement, mais néanmoins avec discrétion, en fusillant du regard le jeune garçon à la mine chafouine qui venait de proférer ce qu’elle considérait comme une insulte.

	— Crétin… marmonna-t-elle.

	Ce à quoi il lui répondit en lui tirant la langue. Lily leva les yeux au ciel avant de reporter son attention sur le discours de la maîtresse. Son répit fut de courte durée, le garnement réitérant l’opération quelques secondes plus tard. Lily poussa un soupir d’agacement.

	— Madame, madame ! Kévin arrête pas de tirer les cheveux de Lily !

	Étonnée, la gamine pivota sur sa chaise pour voir de qui provenait cette dénonciation et fut surprise de constater qu’il s’agissait du petit Marius.

	Tiens… le bébé pleurnichard se prend pour un super héros…

	— C’est même pas vrai ! riposta l’accusé.

	L’institutrice s’approcha de la table où était assise la petite victime.

	— Lily ? Est-ce vrai ?

	La fillette sentit le rose lui monter aux joues tandis qu’une bouffée de chaleur l’envahissait. Elle baissa la tête. S’il y avait bien une chose qu’elle ne supportait pas, c’était d’être le centre de toutes les attentions. Constatant que Lily se tassait de plus en plus sur sa chaise, et considérant cette attitude comme un assentiment, l’enseignante n’insista pas, mais réprimanda vertement le petit despote qui, malgré ses protestations, se vit écoper d’un avertissement.

	***

	Perplexe, Lily observa d’un coin de la cour le petit Marius, accroupi, qui s’amusait seul avec des cailloux près du grillage d’enceinte. Pourquoi avait-il cafté ? Quel était son intérêt ? Après tout, elle n’avait rien demandé. Elle avait l’habitude que quelques élèves se moquent de sa rousseur, elle n’aimait pas non plus la couleur de sa chevelure ni ces boucles sauvages que ni elle ni sa mère ne parvenaient à discipliner, mais jamais aucun n’en était venu à lui tirer les cheveux. Elle était certaine que Kévin aurait fini par se lasser au bout d’un moment. Les enfants qui la taquinaient sur sa physionomie le faisaient toujours quand ils constataient que cela ne lui faisait ni chaud ni froid. Elle aurait mieux fait de ne pas le traiter de crétin. Il s’était senti important et cela l’avait encouragé à recommencer.

	Soudain, elle vit ledit Kévin s’approcher de Marius. Le petit tyran jeta un œil alentour pour vérifier qu’il était bien hors de vue des enseignantes qui surveillaient la cour de récréation, puis, l’air de rien, poussa Marius qui tomba lourdement sur son postérieur. Contre toute attente, ce dernier ne se mit pas à pleurer et se releva en serrant les dents, fixant d’un air revanchard son agresseur. Lily était de plus en plus surprise par ce garçon qui, depuis l’heure de l’appel ce matin, s’évertuait à réprimer ses larmes malgré son chagrin flagrant. Elle ne se serait jamais imaginé que cet enfant qui s’agrippait à sa mère comme une moule à son rocher puisse faire preuve d’autant de courage. De plus, il avait tenu à la défendre. Pourquoi ? Ils ne se connaissaient même pas !

	Toujours est-il qu’en cet instant, c’était lui qui avait besoin de soutien, les gamins qui se trouvaient à proximité et regardaient la scène ne semblant pas vouloir intervenir pour aider Marius qui continuait à se faire bousculer par cette petite terreur qui mesurait une demi-tête de plus que lui. Cette indifférence énervait Lily au plus haut point. Elle avait pour habitude de rester discrète et en dehors de tout conflit, mais là elle ne pouvait pas laisser faire, c’était au-dessus de ses forces. Sa maman lui avait appris que face à un harceleur, faire front à plusieurs était plus efficace. Alors, ni une ni deux, et malgré sa réserve naturelle, elle se dirigea d’un pas de général vers le duo et, prise dans son élan, écrasa le pied du délinquant en herbe avec toute l’énergie dont elle était capable, en pestant :

	— Stop bothering him, you moron !2

	Kévin, qui portait de légères chaussures de tennis en toile, hurla de douleur, plus préoccupé par ses orteils que par l’emploi inopiné d’une langue étrangère par Lily.

	— Aïe ! Mais t’es folle, Poil de carotte !

	Alors qu’elle ne s’y attendait pas, le petit Marius chargea son bourreau qui tomba à terre, emportant dans sa chute le justicier improbable.

	— L’appelle pas comme ça, idiot ! Ils sont super beaux ses cheveux !

	Alertées par les cris, les institutrices accoururent pour séparer les deux bagarreurs.

	Lily demeura immobile, comme soudain spectatrice de la scène qui se jouait devant elle.

	Il trouve que mes cheveux sont beaux ?!
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	Assise sur une chaise inconfortable en plastique, les deux coudes posés sur un bureau où s’amoncelaient des piles de dossiers d’élèves bénéficiant d’un PAI3, Agathe laissa échapper un long soupir de découragement. Force était de constater que la personne qui l’avait précédée à ce poste n’avait pas la même manie du rangement qu’elle. On aurait presque dit qu’Aurélie Garnier était partie précipitamment de l’infirmerie du lycée après avoir cherché quelque chose qu’elle n’avait finalement pas réussi à trouver et qu’elle avait quitté les lieux sans penser à y remettre de l’ordre. 

	Quand ce poste lui avait été proposé, Agathe n’avait pas réfléchi longtemps. Grenoble était suffisamment loin de son ancienne vie tout en laissant à Lily la possibilité de rester proche de son père, c’était une opportunité qu’elle ne pouvait pas refuser. Elle ne s’était pas vraiment renseignée sur le lycée Ravaillac, pour elle il s’agissait d’un établissement comme un autre qui allait lui permettre de tourner la page. Quand on lui avait signalé que l’infirmière qui l’avait précédée était partie prestement, sans même attendre la fin officielle de l’année scolaire, Agathe s’était simplement dit qu’elle devait avoir eu une urgence familiale ou quelque chose dans ce genre. Mais lorsqu’elle avait constaté le désordre qui régnait dans le bureau, au-delà de sa réflexion sur le laisser-aller des personnes chargées de l’entretien, c’était un véritable questionnement sur la réputation du lycée Ravaillac qui avait germé dans son esprit. Un questionnement… et des doutes. Elle avait été tellement occupée par sa recherche de logement, son déménagement et l’inscription de Lily dans sa nouvelle école, qu’elle ne s’était pas interrogée plus avant. Aurait-elle dû ?

	Trois coups frappés à la porte la tirèrent de ses pensées. Agathe regarda le cadran de sa montre. 10 h. Les élèves devaient être en pause. Peut-être que l’un d’entre eux avait préféré attendre la fin de son cours pour passer à l’infirmerie. Ou alors il s’agissait d’un membre du personnel enseignant qui ne lui avait pas encore été présenté, elle n’avait en effet pas eu le loisir de rencontrer tout le monde. Elle avait participé à la réunion de prérentrée la semaine dernière, mais certains n’étaient pas revenus de leurs congés. Le proviseur Dalembert ne s’était d’ailleurs pas privé de souligner leur manque de professionnalisme devant l’assemblée des professeurs présents, ce qui avait eu pour effet d’alourdir l’ambiance toute la journée. Il avait eu une attitude étrange à chaque fois que l’un d’eux prononçait le prénom d’une certaine Léna, coupant la parole à tout-va en prétendant que ce sujet n’était pas à l’ordre du jour. Agathe aurait sûrement creusé un peu plus la question si elle n’avait pas été interrompue par un message de son avocat lui apprenant qu’il n’avait toujours pas reçu les papiers signés par Thomas. Préoccupée, ses pensées avaient alors dérivé sur le naufrage de son couple et elle n’avait plus songé à cette Léna jusqu’à ce matin.

	La porte qui s’ouvrait doucement en laissant apparaître le sourire timide d’un adolescent la tira de sa rêverie.

	— Bonjour, désolé de vous déranger. Je n’ai pas entendu de réponse, est-ce que…

	Confuse, Agathe bredouilla des excuses et invita le garçon à entrer. Elle se leva et l’accueillit chaleureusement.

	— Bonjour. En quoi puis-je t’aider…

	— Lucas. Je m’appelle Lucas Thuel. Je suis élève en Première.

	Agathe réfléchit tous azimuts. Il lui semblait avoir repéré ce nom dans l’un des dossiers présents sur son bureau. Ah oui ! Le jeune diabétique !

	— Oui, Lucas. Tu gères ton insuline tout seul, c’est bien ça ?

	— Euh ouais, bien sûr, j’ai l’habitude… Mais c’est pas pour ça que je venais vous voir, en fait.

	Elle regarda l’adolescent avec plus d’attention. Il semblait embarrassé, comme s’il savait que ce qu’il s’apprêtait à dire allait mettre son interlocutrice mal à l’aise. Il commença à croiser nerveusement ses doigts.

	— Je me demandais si…

	— Oui ?

	— … si la cellule d’aide médico-psychologique mise en place en fin d’année dernière allait être reprise ou non.

	Agathe le fixa sans comprendre.

	— La cellule d’aide médico-psychologique ? Je… je ne saisis pas.

	— Bah vous savez… pour Léna.

	Léna. Le fameux sujet que Dalembert voulait à tout prix éviter d’aborder lors de la réunion de rentrée. Devant l’absence de réaction de la nouvelle infirmière scolaire de son lycée, Lucas réalisa qu’elle n’était visiblement pas au courant du drame qui s’y était produit. 

	— Vous n’en avez pas entendu parler ? C’est vrai que la politique de ce lycée, c’est « moins on en discute, mieux on se porte »… maugréa-t-il. Mais dans cette ville tout le monde le sait, enfin c’est ce que je me disais.

	— J’ai emménagé récemment à vrai dire. Quand tu parles de la politique du lycée, que veux-tu dire par là ? Et qui est Léna ?

	— Je ne suis peut-être pas le mieux placé pour vous mettre au jus… commença-t-il d’un air gêné, sans doute conscient d’avoir été un peu trop bavard.

	— Non, non, je ne suis pas d’accord, répliqua Agathe en voyant l’adolescent amorcer un mouvement vers la sortie. Tu en as trop dit ou pas assez. Tu es venu à moi, va jusqu’au bout. S’il te plaît, Lucas…

	***

	Furieuse, Agathe se dirigeait bille en tête vers le bâtiment administratif. Qu’elle soit nouvelle ici ou pas, Dalembert n’allait pas s’en tirer à si bon compte.

	Un suicide ! Dans l’enceinte du lycée ! Comment avait-il pu lui taire un événement aussi grave ?!

	D’accord, elle aurait pu se renseigner sur cet établissement avant d’accepter ce poste, n’importe qui l’aurait fait, ça tombait sous le sens. Elle avait vécu avec des œillères pendant des semaines. Mais lorsqu’elle avait mentionné le départ précipité d’Aurélie Garnier, il avait forcément pris conscience de son ignorance du drame, et tout ce qu’il avait trouvé à lui répondre, c’était qu’il s’agissait du propre choix de l’intéressée. Tout ça parce qu’il s’était senti vexé qu’elle le remette à sa place quand il s’était montré un peu trop curieux vis-à-vis de sa vie privée. Il avait eu une occasion supplémentaire de la tenir au courant lors de la réunion de prérentrée, mais il n’en avait rien fait, poussant au contraire le reste du personnel à garder le silence. Mais il s’attendait à quoi en agissant ainsi ? Il n’ignorait pas qu’elle finirait par tout découvrir. Et puis ce n’était pas quelque chose d’anodin, cela concernait même directement ses fonctions d’infirmière de l’Éducation nationale. Prendre en charge les élèves encore traumatisés par le geste de cette adolescente, proposer de nouveau cette cellule d’aide initiée par le psychologue de secteur, qui n’avait pas eu le temps de faire son office vu le peu de jours qu’il restait jusqu’à la fin de l’année scolaire… C’était son rôle. Et elle aurait pu mieux se préparer à ce qui l’attendait si elle avait eu toutes les cartes en main dès le début.

	Si Lucas Thuel n’avait pas fait le premier pas vers elle, quand l’aurait-elle appris ? Et il était évident que s’il avait fait cette démarche, c’était que lui-même ressentait le besoin de parler du drame. Il ne lui avait pas fait de réelles confidences, mais elle avait immédiatement compris qu’il connaissait suffisamment bien Léna pour être perturbé par sa disparition. Il avait mentionné deux autres prénoms à la va-vite : Chloé et Capucine. Il faudrait qu’elle en apprenne un peu plus sur ces adolescentes qui paraissaient avoir été très proches de la jeune défunte. Lucas avait semblé beaucoup s’inquiéter pour Chloé en particulier, mais il n’avait pas voulu en dire davantage.

	Dès qu’il avait quitté l’infirmerie, Agathe avait allumé l’ordinateur portable mis à sa disposition, pour chercher des informations supplémentaires sur internet. Il y avait eu quelques articles pendant deux ou trois semaines, mais après quasiment plus rien, comme si le suicide de Léna Ferrer n’avait été qu’un fait divers insignifiant parmi tant d’autres. Léna vivait apparemment seule avec sa mère dans un immeuble situé à quelques centaines de mètres du lycée Ravaillac et était fille unique. Une élève modèle… sans histoires. 

	Peut-être qu’ils n’ont pas creusé suffisamment… ou que les rares personnes qui avaient cherché à l’aider n’avaient pas été écoutées.

	Agathe commençait à entrevoir les raisons du départ de sa collègue. Si la direction avait eu aussi peu d’égards pour son travail, alors elle concevait très bien qu’elle ait préféré quitter l’établissement plus tôt que prévu. Selon les propos des différents journalistes, Aurélie Garnier avait rejoint trop tard l’adolescente sur la terrasse du bâtiment, ce qui signifiait qu’elle avait compris que Léna allait commettre l’irréparable. 

	Perdue dans ses pensées, Agathe ne réalisa pas immédiatement qu’elle était parvenue devant la porte du bureau du proviseur. Elle n’attendit pas que Dalembert l’invite à y pénétrer et entra après avoir frappé deux coups… juste pour la forme.
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	Capucine patienta sur le palier le temps que madame Ferrer vienne lui ouvrir. Depuis la mort de Léna, elle passait régulièrement la voir, à raison de deux à trois fois par semaine pour être précis. Lucas aussi, au début et puis, envoyé en séjour linguistique en Angleterre par ses parents pour la durée des vacances d’été, il n’avait pas pu poursuivre ses visites. Quant à Chloé… elle n’avait pas osé. Enfin, c’était l’excuse qu’elle avait servie à Lucas, mais Capucine avait de fortes raisons de penser que son père y était pour quelque chose. Sans doute désirait-il lui éviter de revivre de trop près un deuil, encore une fois, elle qui n’avait plus sa mère depuis trois ans. Pourtant, Léna était aussi son amie, au même titre qu’elle et Lucas. D’une certaine façon, Capucine lui en voulait pour cette désertion. Madame Ferrer avait perdu son unique enfant. Elle connaissait bien les amis de sa fille qui venaient régulièrement à la maison, ils discutaient souvent de tout et de rien, avaient même sympathisé et maintenant qu’elle se retrouvait seule, pleurant Léna et cherchant à comprendre son geste, elle avait plus que jamais besoin de soutien.

	Capucine soupira. Elle s’était sentie observée, voire surveillée, toute la journée. Tout ça pour quoi ? Parce qu’elle était la proche amie d’une adolescente qui avait mis fin à ses jours dans ce satané lycée deux mois auparavant. À quoi s’attendaient-ils tous exactement ? Avaient-ils peur qu’elle suive le même chemin ? Pour quelles raisons se suiciderait-elle ? Elle n’en avait aucunement l’intention, tout ce qu’elle voulait c’était qu’on lui fiche la paix. Mais le pire, ce n’étaient pas les regards des autres lycéens et du personnel enseignant, non. Ce que Capucine avait passé toute sa journée à éviter, c’était un face-à-face avec Chloé. Capucine avait fait la sourde oreille tout l’été, n’avait pas répondu à ses appels. Elle n’en était pas fière, mais elle ne savait pas du tout comment se comporter avec son amie après son silence de deux mois. Et puis, pour être honnête, elle n’avait pas particulièrement envie de lui parler. Pourtant, elles étaient si proches il y a quelque temps de cela… 

	Capucine et Chloé étaient inséparables depuis la classe de sixième. Toutes deux nouvelles dans leur collège à l’époque et, de fait, assez solitaires, elles s’étaient liées pour ne plus jamais se lâcher. Chloé avait été là pour elle quand ses parents avaient divorcé, et elle-même n’avait pas laissé tomber sa sœur de cœur lorsque celle-ci avait perdu sa mère. Des tempêtes, elles en avaient traversé toutes les deux avant de croiser la route de Léna et Lucas. Ces deux-là avaient rejoint leur duo en seconde et depuis ils étaient Les Mousquetaires. Que s’était-il passé ? Quel grain de sable s’était immiscé dans l’engrenage de leur si longue amitié pour qu’aucun d’eux ne s’aperçoive de la détresse de Léna ? Cette même détresse qui l’avait conduite à sauter de ce toit. Capucine avait eu beau chercher dans ses souvenirs, à aucun moment elle ne lui avait paru triste ou préoccupée. Elle avait juste prétexté le besoin de se retrouver seule de temps en temps. Peut-être que Léna avait eu peur d’ennuyer ses amis avec ses problèmes ou que quelque chose, une hésitation, l’avait empêchée de se confier à eux sur ce qui l’affectait.

	Avant qu’elle n’aille plus loin dans ses réflexions, la porte d’entrée de l’appartement s’ouvrit. Capucine avait pourtant l’habitude depuis plusieurs semaines, mais elle n’arrivait pas à s’y faire. Elle avait connu madame Ferrer gracieuse, jolie et épanouie, portant fièrement ses quarante printemps sans le moindre complexe, mais la femme qu’elle côtoyait régulièrement maintenant n’avait plus rien à voir avec ce tableau idyllique. Le teint gris, les yeux bouffis par le chagrin et des nuits sans sommeil, Laura Ferrer n’était plus que l’ombre d’elle-même et un anonyme la croisant dans la rue lui aurait probablement donné dix ans de plus que son âge réel. Malgré tout, en découvrant l’amie de sa fille sur son palier, la mère inconsolable parvint à esquisser un pâle sourire. Les visites de Capucine étaient devenues pour elle une parenthèse indispensable, la preuve que sa Léna adorée avait bien vécu, qu’elle avait été aimée par d’autres qu’elle-même et qu’elle leur manquait tout aussi fort.

	Dans un élan spontané, Laura Ferrer ouvrit les bras pour que Capucine vienne s’y blottir. Si l’adolescente avait d’abord été gênée par ce geste de la part de la mère de son amie, elle avait fini par le trouver de plus en plus naturel. Après tout, elles avaient toutes les deux perdu une personne à qui elle tenait et ce triste point commun ne pouvait que renforcer leurs liens. De son côté, Laura Ferrer avait beaucoup de tendresse pour Capucine, mais en aucun cas la jeune fille ne pourrait remplacer son enfant, il n’y avait aucun amalgame de sa part, juste un besoin de sentir qu’elle n’était pas seule dans sa peine.

	— Bonjour, ma belle, dit-elle la voix éraillée, je suis si contente de te voir, si tu savais… Ce jour de rentrée est… tellement difficile à vivre sans elle. On entend que ça aux infos depuis ce matin… Tous ces enfants si heureux de reprendre le chemin de l’école… 

	— Pas tous… je me serais bien passée de cette fichue rentrée, moi, répondit Capucine pour alléger un peu l’ambiance. 

	Laura Ferrer desserra son étreinte et posa doucement sa main sur l’épaule de l’adolescente en souriant.

	— Je parle, je parle et je ne te fais même pas entrer. Viens, nous serons mieux à l’intérieur. Tu veux boire quelque chose ? Un petit café ? ajouta-t-elle en essuyant une larme sur sa joue.

	— Oui, avec plaisir, Laura, merci, répondit-elle en la suivant jusqu’à la cuisine.

	C’était durant l’été que la mère de Léna avait prié Capucine de l’appeler par son prénom, arguant que leurs discussions seraient ainsi moins solennelles, plus naturelles. L’adolescente n’avait pas hésité longtemps avant d’accepter.

	— Alors, ce premier jour ? Lucas et Chloé sont encore dans ta classe cette année ?

	Il était difficile pour Laura de ne pas penser à l’absence de sa fille dans leur groupe en cette journée de rentrée, mais elle essaya de conserver un ton léger. Elle n’avait rencontré ni l’un ni l’autre des deux autres amis de Léna pendant les vacances.

	— Oui, la classe est sensiblement la même que l’an dernier. Lucas m’a dit qu’il passerait dans la semaine, il n’est revenu qu’hier de Londres.

	— Je serai heureuse de le revoir… Et Chloé, comment va-t-elle ?

	Capucine se contenta de hausser les épaules, un geste qui ne put échapper à madame Ferrer.

	— Tu ne lui parles toujours pas ?

	— …

	— Ma belle… commença-t-elle en déposant une tasse de café fumant sur la table, invitant ainsi l’adolescente à s’asseoir pour la déguster. Vous êtes amies depuis trop longtemps pour rester fâchées. 

	— Elle n’a pas daigné se montrer à l’enterrement et n’est même pas venue vous voir cet été !

	— Et je ne lui en veux pas. Elle vit certainement la situation différemment, c’est tout. Et me rendre visite toutes les semaines n’est pas une obligation. Même si je suis ravie que tu le fasses, Capucine, ajouta-t-elle en s’apercevant que l’adolescente était quelque peu peinée. 

	— Il n’y a pas que ça, Laura. Il ne s’agit pas de simples visites. Vous vous battez pour faire éclater la vérité, pour découvrir ce qui s’est passé, malgré tous les obstacles que vous rencontrez. Vous ne devez pas être seule pour ça, après tout Chloé aussi était son amie ! Je… je ne la comprends pas ! 

	Laura Ferrer laissa échapper un soupir et vint s’asseoir aux côtés de Capucine. Elle posa une main qu’elle voulut apaisante sur son bras.

	— C’est mon combat, Capucine, pas le tien, ni même celui de Chloé ou de Lucas, le mien. Je suis heureuse que tu me soutiennes dans cette épreuve, mais je refuse que tu fasses le vide autour de toi pour m’aider, c’est hors de question. Et c’est ce qui va finir par arriver si tu t’entêtes à ignorer ceux qui tiennent à toi et à te montrer ouvertement hostile envers ceux qui, pour toi, auraient dû prêter secours à Léna.

	— Mais…

	— Je comprends ta colère, j’éprouve la même, et je sais ce que tu as en tête de faire au lycée, mais je t’en conjure, renonces-y…

	Capucine fixa Laura Ferrer avec des yeux ronds. Comment avait-elle pu deviner ses projets ?

	— Ne me regarde pas comme ça, fillette, je commence à te connaître. Tu as un caractère entier et tu ne mâches pas tes mots. Je n’aurais jamais dû te répéter ce que m’avait confié Aurélie Garnier…

	— Mais ils auraient dû l’écouter, la prendre au sérieux !

	— Oui, ils auraient dû, mais ce n’est pas à toi de leur dire. Tu es encore au lycée, tu dois faire profil bas, tu pourrais t’attirer des ennuis.

	— Ça m’est égal.

	— Pas à moi ! Je n’ai aucune confiance en ce Dalembert, et je ne sais pas qui est vraiment fiable au sein de l’équipe enseignante. Tous les gens ne sont pas pourris dans cet établissement, tu ne peux pas mettre tout le monde sur le banc des accusés.

	Capucine baissa les yeux, un peu honteuse.

	— C’est moi qui suis censée vous épauler et apaiser votre colère, pas le contraire. Je suis désolée, je ne veux pas vous apporter de tracas supplémentaires…

	Madame Ferrer sourit.

	— Tu as un cœur immense et tu fais ce qu’il te dicte, c’est une grande qualité qui peut aussi avoir ses défauts… Tu sais si l’infirmière a été remplacée ?

	— Oui, il y a une nouvelle. Une rouquine un peu froide, enfin en tout cas au premier abord. Lucas est allé la voir, apparemment elle n’est pas du coin et n’avait pas entendu parler de ce qui s’est passé avant aujourd’hui. 

	— De mieux en mieux… Comment peut-elle vous aider si elle n’a pas toutes les cartes en main ?! L’omerta se poursuit… à vos dépens. 
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	Cette première semaine s’était déroulée comme dans un mauvais film. Le lundi, Agathe était ressortie du bureau de Dalembert telle une furie. Tout son discours sur le nouveau départ qu’ils devraient prendre, l’ardoise à effacer pour redémarrer l’année du bon pied comme si rien ne s’était passé pour le bien-être des élèves… Le suicide d’une adolescente ? Une ardoise à effacer ?! Ce type était tout simplement inconscient, terriblement naïf ou d’une bêtise sans nom ! Elle lui avait bien dit qu’il était hors de question qu’elle abandonne ces jeunes. La cellule d’aide médico-psychologique initiée à la fin de l’année scolaire devait absolument être remise en place, elle s’en chargerait personnellement. Et s’il avait l’audace de lui mettre des bâtons dans les roues, elle n’hésiterait pas une seconde à en référer au rectorat de l’académie. Elle n’aurait aucun mal à justifier de la nécessité de cette cellule, pour preuve le nombre de lycéens qui affluaient depuis le début de la semaine à l’infirmerie pour parler de ce qu’ils ressentaient suite au geste de Léna.

	Agathe savait pertinemment qu’en s’adressant de cette façon à Dalembert, elle n’allait pas s’en faire un allié et que leurs rapports, à l’avenir, promettaient d’être tendus, mais elle ne pouvait pas laisser les choses en l’état. Maintenant qu’elle était au courant du drame qui avait eu cours dans cet établissement, elle devait faire tout son possible pour que les élèves de ce lycée se sentent entendus et compris. Qu’est-ce que Dalembert avait dans la tête ? Vivre en autarcie complète, à l’abri des regards et régler les problèmes sans devoir rendre des comptes à qui que ce soit ? Que ce type pouvait être détestable ! Dans toute sa carrière d’infirmière, elle avait eu la chance de travailler sous la houlette de personnes profondément respectueuses et humanistes. Bien sûr elle avait eu maille à partir avec certains collègues, on ne peut pas s’entendre avec tout le monde après tout, mais elle n’avait jamais côtoyé quelqu’un ayant un comportement aussi irresponsable et dédaigneux que ce proviseur.

	Heureusement, le reste du personnel semblait rattraper le niveau déplorable de la direction. Hormis peut-être ce bellâtre de Marnier… Florent Marnier, professeur d’éducation physique et sportive. Jeune, une plastique de top model qui, à chaque fois qu’il la rencontrait dans les couloirs, la lorgnait comme un gosse devant une appétissante pâtisserie. Lorsqu’il lui serrait la main, elle ressentait un malaise prégnant, d’autant plus qu’il prenait un malin plaisir à la conserver dans la sienne plus longuement qu’il n’était nécessaire. Ce type était sûr de lui, conscient de son pouvoir de séduction aussi bien sur ses pairs que sur les gamines énamourées qui le regardaient avec des yeux de merlan frit et gloussaient sur son passage. Agathe devait bien être une des rares représentantes du sexe féminin dans ce lycée à ne pas être sensible à son… charme.

	Enfin, le moins souvent elle le croiserait, le mieux elle se porterait, elle avait bien d’autres chats à fouetter. Le travail qui l’attendait allait être colossal si elle voulait être suffisamment présente et efficace pour les élèves de ce lycée. Elle bénissait le ciel que le jeune Lucas Thuel n’ait pas trop tardé à venir la voir, d’ailleurs il s’était présenté à l’infirmerie plusieurs fois au cours de cette semaine. Elle l’aimait bien ce garçon, il lui était vraiment sympathique. Au fil de leurs conversations, outre sa peine évidente et sincère d’avoir perdu une amie, elle avait senti l’ombre d’un certain sentiment de culpabilité planer au-dessus de lui. Et Agathe avait l’intuition que cela allait bien au-delà du fait qu’il s’en veuille de n’avoir rien vu de la détresse de Léna. Il y avait autre chose, elle en était persuadée.

	En revanche, elle n’avait eu la visite ni de Capucine, ni de Chloé. Elle avait croisé la première, en compagnie de Lucas, dans les couloirs du lycée, le garçon s’était empressé de la lui présenter. La jeune fille lui avait paru plutôt sur la réserve, voire méfiante, mais elle avait néanmoins fait preuve de politesse envers elle et lui avait assuré qu’elle passerait la voir à l’infirmerie si elle en éprouvait le besoin. Agathe doutait fort qu’elle le fasse, malheureusement. Elle avait l’impression qu’il lui faudrait du temps avant d’obtenir sa totale confiance.

	Quant à Chloé, dont elle avait fini par connaître la physionomie un peu par hasard, elle lui faisait l’effet d’une petite souris qui tentait de se faire aussi discrète que possible. Elle rasait les murs du lycée, cherchant vraisemblablement à devenir invisible aux yeux de tous, ce qui la rendait encore plus voyante à ceux d’Agathe, rompue aux mécanismes de défense des adolescents qu’elle avait côtoyés durant ses années de service en psychiatrie infantile. Elle ne savait pas à quoi ressemblait Chloé l’an dernier, mais plus elle l’observait plus il lui paraissait évident que cette jeune fille ne se nourrissait pas correctement. Elle flottait littéralement dans ses vêtements, ses joues étaient creusées, ses yeux cernés et elle semblait avoir constamment froid en dépit des températures plus que clémentes de ce mois de septembre. À la cantine, elle mettait un point d’honneur à déjeuner à l’écart des autres, malgré les invitations répétées de Lucas à venir se joindre à lui et Capucine, et s’arrangeait pour quitter la table bien avant ou après eux pour se diriger ensuite systématiquement vers les toilettes. Pour y faire quoi ? Vu le temps qu’elle y passait à chaque fois, le doute n’était pas permis. Cependant puisqu’elle ne l’avait pas suivie jusque dans les lieux d’aisance pour la surprendre en train de se faire vomir et qu’elle n’avait pu confronter Chloé à son problème, Agathe ne pouvait pour l’instant pas faire grand-chose, si ce n’est veiller sur elle, de loin, avec la complicité de Lucas. Elle verrait bien la semaine prochaine.

	Elle ne devait pas trop tarder à la prendre en charge, elle en avait conscience, mais en plus de la cellule d’aide médico-psychologique à remettre en place, elle devait faire face à des problèmes personnels dont elle se serait bien passée. Son avocat l’avait encore contactée aujourd’hui au sujet de Thomas, et elle savait qu’elle ne pouvait plus reculer désormais. Elle devait, sans plus attendre, avoir une conversation avec le père de sa fille. Non seulement il n’avait toujours rien signé, mais il différait sans cesse le moment de lui faire une offre pour leur maison à Lyon. Comme celle-ci était un bien de la communauté, Agathe lui avait proposé de lui vendre sa part, de telle sorte qu’il pourrait la conserver pour y vivre aussi longtemps qu’il le voudrait. En ce qui la concernait, elle souhaitait ne plus avoir aucun lien avec cette demeure. Elle faisait partie du passé. 

	Seule dans le petit salon de son appartement grenoblois, Agathe soupira en se saisissant de son téléphone. Pourquoi reculer pour mieux sauter ? Autant se débarrasser dès maintenant de cette corvée. Elle composa, fébrile, les dix chiffres du numéro de portable de Thomas, au moins était-elle sûre qu’il avait son mobile sur lui. Pourtant, au bout de plusieurs sonneries, elle dut bien se rendre à l’évidence : il était aux abonnés absents. Elle entendit bientôt la voix chaude de son annonce d’accueil l’enjoignant à parler après le bip. Elle pesta intérieurement avant de s’exécuter. Elle lui expliqua rapidement la raison de son coup de fil et lui demanda de la rappeler dès qu’il aurait son message.

	Frustrée, elle raccrocha et se leva pour allumer sa chaîne hi-fi. Quand tout allait de travers, une seule chose pouvait la calmer : écouter du heavy metal à s’en briser les tympans. Pour ceux qui ne la connaissaient pas, son style apparemment classique laisserait plutôt supposer qu’elle était du genre à prendre son pied en écoutant Beethoven ou Mozart, mais il n’en était rien : sa préférence allait nettement à Rob Zombie ou Judas Priest. Au grand dam de ses parents, elle avait passé sa jeunesse à leur casser les oreilles avec cette « musique de sauvage », comme aimait à le répéter son père avec son irrésistible accent. Agathe s’équipa du casque branché à la chaîne pour épargner Lily… et surtout ses nouveaux voisins. Elle se laissa alors envahir par le son des basses, des guitares électriques et de la batterie qui se propagea pour son plus grand bonheur dans tout son crâne. Agathe commença à bouger au rythme de la musique, tout son corps agité de mouvements saccadés et libérateurs, mimant les paroles, à la limite des hurlements, scandées par le chanteur.

	It may be jangling music, Dad, but it makes me feel great !4

	Emportée dans sa bulle musicale, les yeux fermés, Agathe ne sentit pas immédiatement la main de Lily posée sur son bras qu’elle secouait mollement. La jeune femme ouvrit les paupières et vit les lèvres de sa fille remuer. 

	— Qu’est-ce que tu dis, ma puce ? demanda-t-elle en coupant le volume de la chaîne.

	— Je voulais savoir si tu allais bien, Maman.

	— Quoi ? Mais bien sûr, quelle question ?! 

	L’enfant regarda sa mère d’un air sceptique qui signifiait clairement qu’elle n’en croyait pas un mot.

	— Tu écoutes ta drôle de musique, Maman, donc ça veut dire que quelque chose t’embête. 

	— D’abord comment sais-tu que j’écoutais de la musique ? J’avais mon casque… répliqua Agathe pour esquiver la demande de sa fille.

	Lily croisa les bras sur sa poitrine et soupira.

	— Tu tapais du pied sur le parquet, Maman.

	Oups, je n’ai pas pu m’empêcher de battre le rythme, je ne m’en étais même pas rendu compte, se morigéna-t-elle.

	— Bon, eh bien, c’est vrai, je suis un peu énervée ce soir… Mais rien de grave, ma chérie, assura-t-elle en retirant son casque.

	— C’est Papa qui t’énerve ?

	Surprise par la question de sa fille, Agathe se mit à bafouiller.

	— Que… Quoi ? Mais non, pas du tout, qu’est-ce que tu vas chercher. Je… j’ai des petits soucis au lycée, mon chef n’est pas très… sympa. Il me cache des choses et je n’aime pas ça. Du coup, je vais avoir deux fois plus de travail et… tu as raison, ça m’embête, ajouta-t-elle avec un sourire avant de caresser les cheveux de sa fille.

	— La semaine a pas été facile, alors, constata Lily, compréhensive.

	— Non, effectivement.

	— La mienne était pas super non plus…

	Agathe se redressa, ses sens en éveil. Avait-elle été tellement préoccupée par ses déboires qu’elle n’avait pas perçu la détresse de son propre enfant ? Elle s’accroupit face à Lily et lui lança, droit dans les yeux :

	— On t’a embêtée toi aussi, mon cœur ? Tu veux m’en parler ?

	La petite rouquine secoua la tête en souriant.

	— Le premier jour, c’est tout. Un crétin m’a tiré les cheveux en m’appelant « Poil de carotte », mais Marius m’a défendue, tout va bien, maintenant.

	— Marius ?

	— Oui, c’est mon copain, il est un peu bébé des fois, mais il est très gentil.

	Agathe sourit avec tendresse. Elle était soulagée. Elle avait eu si peur de chambouler toute la vie de sa fille en s’installant dans cette ville, mais finalement elle s’en sortait plutôt bien, se faisant d’ores et déjà un ami alors que d’ordinaire elle avait tant de mal à nouer le contact avec les autres enfants. Sans doute, se débrouillait-elle mieux qu’elle-même d’ailleurs…

	— Je suis si fière de toi, ma chérie, si tu savais… lâcha-t-elle en enlaçant Lily. Tellement fière.
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	Thomas se repassa pour la troisième fois le message laissé par Agathe et pour la troisième fois il fut glacé par le ton impersonnel employé par sa femme. Oui, sa femme, parce qu’elle l’était encore malgré leur séparation. Et ce n’était pas un bout de papier qui allait y changer quoi que ce soit… Ce même bout de papier qu’il avait devant les yeux et qu’il ne se résignait toujours pas à signer. Mettre son nom au bas de ces feuillets impliquait qu’il était d’accord sur tout, qu’il acceptait purement et simplement de ne plus faire partie de sa vie, et ça… Non, c’était tout bonnement impossible. Il n’y arrivait pas. Tirer un trait sur leur histoire, sur quatorze ans d’amour, Thomas en était incapable. Alors oui, il avait conscience de ne pas avoir été le meilleur des maris, il avait commis des erreurs, mais il refusait que leur mariage ne soit réduit qu’à un tas de cendres.

	Agathe, c’était celle qui avait cru en ce qu’il était quand lui-même ne se pensait plus bon à rien, celle qui l’avait aimé, soutenu lorsque, aux heures les plus sombres de son existence, il avait dû renoncer à son rêve de passer basketteur professionnel. Il n’avait pas fallu grand-chose pour que Thomas tombe amoureux. À l’instant même où il l’avait vue dans cette chambre d’hôpital, il avait été littéralement fasciné par ses yeux couleur de jade, son teint de porcelaine, son nez mutin constellé de taches de son et sa magnifique chevelure rousse. Bien sûr, en bonne professionnelle, elle avait su établir une distance entre eux, mais il avait vite senti qu’il ne la laissait pas insensible. Il avait été patient, respectueux et dès qu’il avait été transféré en centre de rééducation et qu’un rapport soignant-malade n’avait plus eu lieu d’être, ils avaient pu se côtoyer plus librement, sans ressentir la culpabilité d’une relation interdite. Ils avaient appris à se connaître, s’étaient fatalement rapprochés pour finir par s’avouer leurs sentiments.

	Si la réserve apparente d’Agathe pouvait la faire passer pour une personne froide et un peu bêcheuse, Thomas avait rapidement compris qu’elle n’était rien de tout ça. Elle était généreuse, passionnée, aussi bien dans son travail que dans l’intimité. 

	Le feu sous la glace…

	Oui, quand Agathe aimait, elle se donnait corps et âme, sans retenue. Thomas était celui qu’elle avait choisi de choyer pendant toute son existence. Elle était celle qu’il avait juré d’aimer jusqu’à ce que la mort les sépare. Celle qui était sa vie, tout simplement, une partie de lui, la mère de son enfant. Mais il n’avait pas été là pour elle lorsqu’elle en avait eu besoin. Ou plutôt si, il avait été là, physiquement, mais pas émotionnellement. Il n’avait pas su gérer l’épreuve qu’ils avaient traversée. Il avait essayé d’être fort, pragmatique, optimiste, au lieu de comprendre qu’elle avait mal dans sa chair, dans son cœur.

	Ce bébé, il l’avait autant désiré qu’Agathe, peut-être même davantage. Était-ce parce qu’il avait tenté de se protéger lui-même de son chagrin qu’il en était venu à minimiser le drame auprès d’Agathe ? Oui, ils avaient perdu cet enfant, c’était horriblement triste, mais ils étaient jeunes, ils pourraient réessayer, ils avaient toute la vie devant eux pour ça ! Quel idiot… Il avait tellement voulu s’en convaincre qu’il en était devenu presque odieux. Alors il était arrivé ce qui devait arriver : un fossé s’était creusé entre eux jusqu’à se transformer en abîme et qu’ils soient l’un pour l’autre des quasi-étrangers. Comment avait-il pu laisser survenir pareille chose ?

	Comment pouvait-il lui dire aujourd’hui qu’il ne se résolvait pas à la perdre ? Qu’il était triste, triste et totalement démuni sans elle… sans ELLES. Oui, elles, car même s’il voyait sa petite Lily tous les quinze jours et une partie des vacances scolaires, ce n’était pas la même chose. Ses yeux délaissèrent les papiers posés sur son bureau pour regarder autour de lui. La maison. Cette maison avait été conçue pour une famille, LEUR famille. Agathe et lui en avaient pensé tous les détails afin de faire de cette bâtisse leur cocon, leur nid douillet. Ça n’avait plus aucun sens pour lui d’y demeurer… seul. D’ailleurs, cela aurait été plus logique qu’elle y reste avec Lily et que lui s’en aille. Cette maison n’était pas faite pour accueillir un homme célibataire… presque divorcé. Mais Agathe avait été catégorique, il était hors de question qu’elle continue à vivre ici. Elle voulait repartir de zéro, s’installer loin d’ici, en tout cas suffisamment pour ne plus avoir à faire face à ses anciens souvenirs, les plus heureux comme les plus sombres. Et visiblement, il faisait désormais partie de ceux qu’elle préférait oublier.

	Thomas se leva et marcha dans le salon jusqu’à atteindre l’immense baie vitrée qui donnait sur la terrasse. C’était sur cette même terrasse que Lily l’avait surpris samedi dernier. La croyant dans sa chambre en train de jouer, il s’était laissé aller à pleurer. Sur son sort, sur sa bêtise, sur son amour perdu, sur l’éloignement de Lily… Il était malheureux à en crever et la perspective de ne pas pouvoir accompagner sa fille à sa rentrée en grande école avait été l’élément de trop ce jour-là. Mais il aurait dû être plus vigilant afin d’éviter la vue de ce désolant spectacle à Lily. La pauvre petite était déjà prise entre deux feux. Elle aimait ses parents aussi fort l’un que l’autre et n’avait pas à prendre parti ou ressentir plus de compassion pour l’un des deux. Le voir pleurer l’avait chamboulée, il le savait et cela aurait été faire insulte à son intelligence que de prétendre que ses larmes coulaient parce qu’une poussière s’était glissée dans son œil. De toute façon, Lily ne lui avait pas demandé de se justifier, elle s’était contentée de sortir sur la terrasse, de poser ses petites mains autour de son cou et de l’embrasser sur la joue. Aucun d’entre eux n’avait brisé le silence jusqu’à ce que Thomas sente le corps délicat de sa fille trembler entre ses bras. Le soir tombait et elle commençait à avoir froid. Ils étaient rentrés dans la maison sans mot dire et Thomas lui avait alors proposé de l’aider à préparer le dîner.

	Ils n’avaient pas abordé l’incident de tout le reste du week-end jusqu’à ce que Thomas ramène Lily chez sa mère, dans leur nouvel appartement grenoblois. Il lui avait dit de ne surtout pas s’inquiéter pour lui, qu’il avait juste eu un petit coup de blues et qu’il allait beaucoup mieux. Il n’était pas nécessaire d’en parler à sa mère, elle avait bien d’autres choses à gérer. Elle avait suffisamment souffert, elle n’avait que faire de son chagrin à lui, mais cela il s’était bien gardé de le préciser à Lily, et pour cause. Ils n’avaient ni l’un ni l’autre jamais mentionné la perte du bébé à leur fille. Ils avaient estimé, d’un commun accord, qu’elle était trop jeune pour comprendre ce concept de mort d’un être humain qui n’était pas encore né. De toute façon, ils n’avaient pas eu le temps de lui annoncer la grossesse d’Agathe. Le premier trimestre venait à peine de se terminer lorsqu’elle avait fait cette fausse-couche et, par superstition, ils avaient préféré ne pas lui dire qu’elle allait bientôt avoir un petit frère ou une petite sœur. Et si, vu ce qui s’était produit, ils pensaient avoir eu raison de se taire, il n’en restait pas moins que Lily avait sans doute eu beaucoup de mal à comprendre la tristesse de ses parents et le changement d’attitude qui s’était opéré entre eux, jusqu’à la séparation.

	Lily était loin d’être bête, elle avait bien dû comprendre qu’on lui cachait une information capitale, Thomas en était certain, mais elle n’avait rien demandé, jamais. Ce silence et cette abnégation de la part de sa fille lui faisaient peur parfois. À trop retenir de choses en elle pour épargner ceux qu’elle aimait, elle allait finir par se faire du mal et il était hors de question que Thomas laisse une telle chose arriver. Il lui fallait prendre une décision, pour le bien de tous.

	Soudain, l’évidence le saisit de plein fouet. Il savait exactement ce qu’il devait faire…
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	Nerveuse, Agathe laissa ses doigts pianoter à un rythme effréné sur le bureau de l’infirmerie. Elle se demanda si elle n’avait pas fait une erreur en convoquant Chloé. Mais en y réfléchissant bien, avait-elle un autre choix ? Rien n’était moins certain. Elle avait à plusieurs reprises invité la jeune fille à passer la voir, celle-ci avait à chaque fois accepté du bout des lèvres, mais ne s’était jamais présentée. Agathe avait donc décidé de la faire venir officiellement, et ce, pendant une heure de cours, pour être sûre qu’elle ne se déroberait pas. Si l’envie prenait à Chloé de se rendre ailleurs qu’à l’infirmerie, elle s’attirerait des ennuis, Agathe espérait que la crainte d’une réprimande de la CPE ou du proviseur suffirait à l’en dissuader.

	Lucas avait raison. Chloé n’allait pas bien et au lieu de rechercher le soutien de ses amis, elle s’isolait chaque jour davantage. S’il n’avait pas été très bavard lors de leur premier entretien, il avait été beaucoup plus loquace par la suite. Agathe ne voulait pas courir le risque d’un nouveau drame, d’une autre jeune vie gâchée. Alors elle avait pris le taureau par les cornes et fait passer cette convocation à son professeur de mathématiques qui, à l’heure qu’il était, devait la lui avoir remise en main propre. Elle attendait donc Chloé avec autant d’impatience que de crainte. Elle souhaitait lui permettre de s’exprimer à cœur ouvert sans toutefois la braquer. L’expérience professionnelle d’Agathe en psychiatrie infantile lui soufflait qu’il ne serait pas aisé de faire parler une ado en plein stress traumatique et qui souffrait, de surcroît, d’un probable trouble du comportement alimentaire, mais elle se devait d’essayer. Gagner sa confiance afin de l’aider au mieux était sa priorité.

	Agathe entendit soudain deux coups légers frappés à la porte. Ses doigts stoppèrent aussitôt leur battement frénétique et elle invita la personne à entrer, en espérant qu’il s’agisse de Chloé. Le panneau de bois s’ouvrit et laissa apparaître le visage pâle aux joues creuses de l’adolescente. Agathe se leva et lui sourit.

	— Bonjour, Chloé, je suis heureuse que tu sois venue…

	— Je n’avais pas vraiment le choix… murmura l’intéressée, le regard noir.

	Agathe fit comme de si de rien n’était et exhorta la jeune fille à s’asseoir.

	— Ça va être long ? s’enquit-elle en se laissant tomber sur une chaise. Je ne voudrais pas manquer tout le cours de monsieur Baudry.

	Agathe la fixa d’un air déterminé.

	— Ça va dépendre de toi, Chloé… 

	Cette dernière laissa échapper un soupir à fendre l’âme.

	— Si je ne suis pas venue vous voir, malgré vos invitations, c’est que je n’en ai pas besoin.

	— Je ne suis pas de cet avis… et tes amis s’inquiètent pour toi.

	Chloé releva brusquement la tête qu’elle tenait résolument baissée depuis qu’elle s’était assise.

	— Capucine s’inquiète pour moi ?!

	— Sûrement… mais en l’occurrence, c’est Lucas qui m’a fait part de ses préoccupations te concernant.

	Chloé se montra d’abord dépitée avant de lever les yeux au ciel en secouant la tête.

	— Pff… Lucas se fait des films. Je n’ai aucun problème.

	— Tu as l’air déçue que Capucine ne soit pas à l’origine de tout ça…

	L’adolescente haussa les épaules.

	— Vous êtes fâchées toutes les deux ?

	Silence. 

	Agathe se dit qu’elle n’obtiendrait rien de Chloé de cette façon. Il fallait qu’elle soit un peu plus subtile.

	— Tu ne veux pas savoir ce qui rend Lucas soucieux ?

	Chloé jeta un rapide un coup d’œil en direction d’Agathe avant de tourner la tête. Sa curiosité était piquée. Agathe poursuivit sans attendre de réponse.

	— Il s’inquiète du fait que tu sembles vouloir te tenir à l’écart de lui et Capucine, mais aussi de ta… perte de poids. As-tu été souffrante pendant les vacances d’été ? Gastro ou autre chose ? s’enquit Agathe en faisant mine de prendre des notes.

	— Non. Mais il a fait très chaud cet été, j’ai moins d’appétit pendant les périodes de canicule…

	Cette gosse a décidément réponse à tout… Ou presque. Elle n’a rien dit concernant son isolement volontaire.

	— Je crois que tu étais très amie avec Léna Ferrer…

	Le visage de Chloé se crispa et Agathe crut déceler dans son regard un mélange d’angoisse et de tristesse.

	— Je n’ai pas très envie de parler de ça…

	Agathe la regarda avec attention. Chloé, malgré ses efforts, avait beaucoup de mal à cacher ses émotions et il était clair qu’elle ne s’était pas remise du décès brutal de son amie. 

	— J’imagine que ça ne doit pas être facile d’évoquer ce sujet, oui, c’est encore très frais et le fait qu’on ne puisse pas expliquer son geste rend le deuil bien plus compliqué. C’est difficile d’accepter.

	— On ne peut pas accepter ça… On ne doit pas.

	— Tu as raison, Chloé. Ce genre de chose ne devrait pas se produire. Ça n’aurait pas dû arriver, pas dans un lycée qui se respecte en tout cas…

	Agathe laissa sa phrase en suspens, soudain consciente qu’elle était en train de dire du mal de sa hiérarchie devant une élève, ce qui n’était pas forcément très malin de sa part. Mais les mots étaient sortis de sa bouche sans qu’elle s’en rende compte. 

	— Aurélie a essayé, mais elle est arrivée trop tard…

	Aurélie. Aurélie Garnier, l’infirmière scolaire qui occupait son poste jusqu’à l’année dernière.

	— Tu l’appelles par son prénom ? s’étonna Agathe.

	— Elle nous l’avait demandé.

	Une façon comme une autre de faire en sorte que les élèves se sentent à l’aise…

	— Chloé… Je sais qu’on ne se connaît pas encore très bien, mais je tiens à ce que tu saches que ma porte sera toujours ouverte si tu as envie de parler, de t’alléger d’un souci qui te pèse… n’importe quoi. Je suis là. Je ne suis pas ton ennemie, au contraire, je ne cherche qu’à te rendre les choses plus faciles. Je t’ai beaucoup observée ces jours-ci et… 

	— Et ?

	— Mon intuition me dit que ça te ferait du bien de te confier à quelqu’un. Si tu ne veux pas que ce soit moi, OK, mais ne refuse pas l’aide de tes amis. L’année va être studieuse avec le bac de français, il est très important que tu manges correctement, pour ta santé, pour éviter les coups de fatigue et les carences. Prends soin de toi…

	— Je sais ce que j’ai à faire, je ne suis pas un bébé. Je sais très bien me nourrir toute seule sans recevoir de conseils de qui que ce soit ! C’est terminé ? Je peux retourner en maths ?

	C’en était fini, Agathe l’avait braquée en évoquant le sujet de l’alimentation. Elle devait se rendre à l’évidence, elle n’obtiendrait plus aucune réponse de sa part aujourd’hui. Chloé ne voulait pas qu’on l’aide, mais elle allait mal, très mal. La jeune infirmière scolaire n’eut cependant pas d’autre choix que de la laisser partir.

	— Oui, tu peux rejoindre ta classe, soupira-t-elle.

	Chloé ne se fit pas prier. La chaise grinça dans un bruit atroce quand elle se leva. Elle lui tourna le dos puis sortit en fermant la porte derrière elle. Sans un mot ni même un regard. Agathe resta un moment les yeux fixés sur la porte de l’infirmerie avec comme ultime vision le corps trop maigre de cette adolescente qui flottait dans un pull XXL couleur crème. Elle avait vu trop de jeunes filles dans son cas pendant ces deux dernières années pour ignorer que le trouble dont elle souffrait devait être pris en charge rapidement. Elle jeta un œil sur la fiche de renseignements médicaux remplie par les parents à chaque nouvelle rentrée scolaire. Dans la rubrique « responsables légaux », il n’était fait mention que du père de Chloé, Sacha Pacier. Aucune trace d’une madame Pacier. Et le père de Chloé semblait avoir omis de cocher la case relative à sa situation familiale. Le formulaire spécifiait qu’il était pisteur secouriste en saisonnier, mais travaillait le reste du temps chez lui en tant que rédacteur pour un journal gastronomique. 

	Génial, il doit donc être chez lui à cette heure-ci, se réjouit Agathe.

	Elle se saisit du combiné du téléphone posé sur son bureau et composa le numéro de fixe indiqué. Elle allait raccrocher au bout de cinq sonneries restées sans réponse lorsqu’elle entendit un clic suivi d’un « Allô » prononcé par une voix grave et chaude appartenant à un homme visiblement essoufflé.

	— Heu oui, bonjour. Monsieur Pacier ?

	— Oui…

	— Je suis madame Jugnon, l’infirmière scolaire du lycée Ravaillac et…

	— Il y a un souci avec Chloé ? s’enquit le père de celle-ci, soudain paniqué.

	— Oui, enfin non, je… Est-ce que vous pourriez passer au lycée dans la semaine ? J’aimerais m’entretenir avec vous.

	 

	 

	
– 10 –

	 

	Chloé était furieuse, non pas tant contre cette nouvelle infirmière scolaire qui ne faisait, après tout, que son travail, mais surtout contre Lucas. Quel besoin avait-il eu d’aller voir cette madame Jugnon pour lui parler d’elle ?! Ils n’avaient pas échangé un mot durant ces deux mois de vacances. Bon, OK, elle n’était pas tout à fait honnête : il lui avait envoyé des cartes postales, des SMS et des mails, mais elle n’y avait pas répondu, alors au bout d’un moment il s’était lassé. Le jour de la rentrée, quand il s’était approché d’elle pour savoir pourquoi elle avait fait silence radio pendant tout l’été, elle s’était contentée d’un haussement d’épaules. Son attitude n’avait pour autant pas découragé Lucas qui avait continué à lui dire bonjour, à l’inviter à la table qu’il partageait avec Capucine à la cantine, invitation qu’elle avait déclinée d’ailleurs à plusieurs reprises. La tension entre elle et son amie était trop insupportable, celle-ci ne lui accordait même pas un regard comme si elle éprouvait une grande rancœur à son encontre. Était-ce parce qu’elle n’était pas venue à l’enterrement et qu’elle avait refusé de l’accompagner chez la mère de Léna après la mort de celle-ci pour lui exprimer son soutien ? Chloé savait que Capucine lui rendait régulièrement visite depuis le drame, mais elle, elle s’en sentait tout bonnement incapable. Elle ne pouvait pas demander à Lucas de se couper en deux pour ne pas délaisser l’une au profit de l’autre, et puis après ce qu’il venait de lui faire, elle n’était pas près de lui pardonner. 

	Lorsque Chloé regagna la salle de cours après son entrevue avec l’infirmière scolaire, elle lui lança d’ailleurs un regard noir dont elle seule avait le secret. L’adolescent ne baissa pas les yeux, mais son visage trahissait clairement son dépit. Il la fixa jusqu’à ce qu’elle ait rejoint sa place au fond de la classe. Un discret coup de coude de sa voisine de table, Capucine, le fit sursauter.

	— Je t’avais bien dit que ça ne servirait à rien, lui chuchota-t-elle. Elle doit sûrement te détester maintenant… l’effet inverse de ce que tu recherchais, ajouta-t-elle, sarcastique.

	Lucas piqua immédiatement un fard sous l’allusion, mais ne put s’empêcher de répliquer.

	— Chloé est mon amie, la fustigea-t-il à voix basse pour éviter de se faire remarquer par le professeur de maths. C’était la tienne aussi, il n’y a pas si longtemps, il me semble…

	— Jusqu’à ce qu’elle se désolidarise complètement de notre groupe, ronchonna Capucine.

	Lucas expira bruyamment, s’attirant le regard réprobateur de l’enseignant. Il attendit que celui-ci se tourne de nouveau vers le tableau avant de répondre à l’adolescente.

	— Tu ne peux pas lui en vouloir pour ça ! Même madame Ferrer le comprend !

	— Laura est trop gentille…

	— Mais tu t’entends parler, Capu, sérieux ?! 

	— Monsieur Thuel ! tonna le professeur. Ayez l’amabilité de nous faire part du sujet dont vous débattez avec votre voisine, s’il vous plaît, il a l’air de vous passionner… Plus que mon cours, visiblement.

	Curieux, les trois quarts des élèves braquèrent leurs yeux sur l’interpellé. Étonnamment, Lucas, d’un naturel plutôt réservé, ne se montra pas du tout embarrassé.

	— Je peux vous assurer qu’à l’instant T, monsieur Baudry, rien n’est plus passionnant pour moi que votre cours.

	L’hilarité générale gagna la classe. Peu habitué à ce que son élève fasse montre d’autant de repartie, l’enseignant resta quelques secondes interdit avant de ramener le calme et d’objecter que dans ce cas il ferait mieux de le lui démontrer au lieu de papoter avec sa voisine.

	Malgré elle, Chloé ne put retenir un sourire.

	***

	Chloé avait attendu toute la journée que Lucas se retrouve seul pour lui signifier, entre quatre yeux, sa façon de penser et cette occasion arriva sur les coups de seize heures quand elle le repéra à côté de la porte des toilettes du rez-de-chaussée. Capucine n’était pas avec lui, c’était le bon moment pour avoir une explication. Elle avança d’un pas rapide dans sa direction, l’air aussi peu avenant qu’un taureau de corrida fonçant sur son bourreau. 

	— J’ai deux mots à te dire, espèce de traître ! clama-t-elle lorsqu’elle fut à quelques mètres de lui.

	Lucas abandonna l’écran de son portable pour jeter un regard surpris à la furie qui fondait dangereusement sur lui. Les yeux noirs de Chloé lançaient des éclairs et il se fit la réflexion que depuis qu’il la connaissait, il ne l’avait jamais trouvée si belle.

	— Hé, calme-toi, Chloé, je…

	— Me calmer ? Mais qu’est-ce que tu es allé raconter à la nouvelle infirmière sco’ ? Que j’étais anorexique et au bord du suicide ?!

	Lucas fit un pas en arrière face à la violence de ces mots et se retrouva acculé contre le mur.

	— Non, non, je t’assure, rien de tel. J’ai juste dit que je m’inquiétais pour toi parce que je trouvais que tu avais beaucoup maigri depuis juin et que tu nous évitais, Capu et moi…

	Chloé laissa échapper un rire qui lui glaça le sang.

	— Moi, j’évite Capu ? C’est une blague ! Elle n’a pas répondu à mes messages de tout l’été !

	— Et tu n’as pas répondu aux miens, répliqua-t-il du tac au tac.

	— Je… tu… Qu’est-ce que tu voulais que je te dise ?! Tu me posais toujours la même question : « tu vas bien, Chloé ? », mima-t-elle en exagérant un ton mielleux.

	Lucas se mordit la lèvre, blessé.

	— T’aurais préféré que je t’abandonne dans ton coin, comme Léna ?!

	Chloé recula, déstabilisée.

	— Je… je ne vois pas le rapport…

	Lucas fit un pas vers elle.

	— Tu crois que tu es la seule à te sentir coupable ? Aucun de nous n’a vu qu’elle n’allait pas bien. Quand elle nous clamait qu’elle avait besoin d’air, on a laissé faire sans broncher, on s’est dit que ça lui passerait, de toute façon Léna était comme ça, non ? Un jour, elle pétait le feu et le lendemain c’était le drame…

	— Lucas, arrête s’il te plaît…

	Les mots de Chloé n’étaient plus qu’un murmure.

	— Chloé… on était une équipe, on était tous soudés… tu peux pas rester à l’écart, on doit vivre ça ensemble, se soutenir…

	— Arrête ! cria-t-elle, ayant soudain récupéré sa voix.

	— Oh, hé tu vas te calmer, Chloé, là !

	Capucine venait de sortir des toilettes, alertée par les cris de celle qu’il n’y a pas si longtemps, elle considérait encore comme une amie. La réaction de Chloé ne se fit pas attendre.

	— Toi, je t’ai pas sonnée !

	— Hé, tu me parles sur un autre ton, traîtresse ! cracha Capucine en bousculant l’insolente.

	— Espèce de garce ! répliqua la brunette en se jetant sur elle.

	Oh purée, c’est pas vrai, elles ne vont pas se battre quand même… s’inquiéta Lucas.

	Mais avant qu’il ait pu réagir, les deux tigresses se retrouvèrent allongées sur le sol, se tirant mutuellement les cheveux et vociférant. Après une seconde d’hésitation, il tenta de les séparer, mais se prit un coup qui le projeta contre le mur, sonné.

	***

	— Mais puisque je te dis que j’entends des cris… protesta mollement la conseillère d’éducation.

	— Tu as des hallucinations auditives, Bébé… susurra David dans le creux de l’oreille tout en remontant sa main le long de la cuisse de Justine.

	Les deux jeunes gens s’étaient soustraits aux regards indiscrets pour un câlin improvisé, dans le local de ménage situé au rez-de-chaussée, près des toilettes des élèves. Depuis quelques secondes, Justine Colbert avait l’impression de discerner le bruit d’une bagarre à proximité de la cachette dans laquelle elle se tenait étroitement serrée contre le corps du surveillant. 

	— Nan, nan je t’assure, David, je ne rêve pas, j’entends des élèves se disputer…

	— Alors, ignore-les… chuchota-t-il en se faisant plus audacieux.

	— David ! pesta-t-elle en le repoussant vivement. C’est notre boulot, on doit intervenir !

	La jeune femme réajusta rapidement sa jupe et sortit du local en prenant bien soin néanmoins de vérifier si personne ne la voyait en sortir. Sans plus attendre, elle se dirigea d’un pas décidé vers les mugissements de plus en plus amples et inquiétants et stoppa net, interdite, devant la scène qui se déroulait sous ses yeux. Chloé Pacier et Capucine Valade, deux élèves de Première, étaient littéralement en train de se crêper le chignon en se roulant au sol et en poussant des grognements dignes de deux femmes de Cro-Magnon s’écharpant pour un morceau de viande. En arrière-plan, Lucas Thuel, assis dos au mur, se tenait la tête et du sang semblait couler de son arcade sourcilière. 

	— Oh merde… David ! cria-t-elle en se retournant. Viens m’aider !

	***

	Tout en soignant la plaie de Lucas, les yeux d’Agathe fixaient de temps en temps les deux furies, à présent calmées, d’un air réprobateur.

	— Ça va mettre un peu plus de temps à cicatriser, Lucas, mais je suppose que tu as l’habitude…

	L’adolescent se contenta de hocher la tête. C’était le lot de tous les diabétiques, mais il courait moins de risque qu’avec une coupure au pied.

	— Je suis désolée, Lucas… intervint Chloé. C’est parti tout seul…

	— La bonne excuse… ronchonna Capucine.

	— Ta g…

	— Bon, vous allez vous calmer les filles maintenant ! les coupa Justine qui avait escorté tout ce beau monde à l’infirmerie avec l’aide de son amant caché, déjà retourné en permanence. Mais vous avez quel âge franchement ?! Ça rime à quoi de se battre comme ça ? Vous pouvez m’expliquer ce qui vous est passé par la tête ?!

	Les jeunes filles se lancèrent un regard noir, mais ne dirent pas un mot pour se justifier.

	— Vous avez perdu votre langue ? insista la CPE. Bon, très bien, de toute façon, je n’ai pas le choix, je vais devoir en référer à vos parents.

	Agathe intercepta une lueur de panique dans les yeux de Chloé. Et dire qu’elle avait appelé Sacha Pacier le matin même… La soirée de l’adolescente s’annonçait difficile.

	— Pas la peine, ma mère n’est pas à la maison en ce moment et mon père est à l’étranger, lâcha négligemment Capucine.

	— Dans ce cas, je leur laisserai un message, mais ne t’inquiète pas, ils seront mis au courant, assura Justine.

	— Vous êtes obligée ? demanda Chloé d’une petite voix. Je peux en parler moi-même à mon père…

	Agathe nota que l’adolescente ne mentionnait pas non plus une potentielle madame Pacier. L’infirmière tressaillit. La pauvre femme n’était-elle plus de ce monde ? Il faudrait qu’elle pose la question à Justine quand les jeunes gens seraient partis.

	— Bien essayé, Chloé, ironisa la CPE.

	— Bon, et vous deux, vous n’avez rien à part ces griffures sur le visage que je vais d’ailleurs m’empresser de désinfecter… C’est bon Lucas, j’ai fini, ajouta Agathe en lui souriant. Repasse demain, je changerai le pansement.

	— Et toi ? Tu n’as pas d’explication à me donner ? reprit Justine Colbert.

	Lucas jeta un rapide coup d’œil à ses deux camarades avant de murmurer un « non » et de baisser la tête. Agathe sourit. Le groupe soudé qu’ils avaient formé avait beau être en train de voler en éclats, Lucas s’acharnait à rester loyal et solidaire. Capucine et Chloé avaient de la chance d’avoir un ami comme lui, mais s’en rendaient-elles compte ? Rien n’était moins sûr…
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	Sacha Pacier trouva in extremis une place de parking où garer sa voiture dix minutes avant son rendez-vous avec Agathe Jugnon. L’appel de l’infirmière scolaire, hier en milieu de matinée, l’avait, sinon surpris, du moins perturbé, encore plus qu’il ne l’était déjà. Son interlocutrice avait d’abord hésité à lui donner les raisons de sa requête par téléphone. Elle préférait s’entretenir avec lui directement en face à face du sujet qu’elle voulait aborder, mais avait fini par évoquer les inquiétudes de Lucas quant à la perte de poids de Chloé et le désir de celle-ci de demeurer à l’écart de ses anciens amis. Alors qu’il s’était rendu compte tout récemment de la maigreur de sa fille, celle-ci s’était bien gardée de lui mentionner qu’elle n’adressait plus la parole à Lucas et Capucine, les deux seuls points d’ancrage qui lui restaient au lycée après le suicide de son amie Léna…

	Lorsque Chloé était rentrée en fin d’après-midi la veille, Sacha avait décidé, en son âme et conscience, de ne pas lui parler du coup de fil de l’infirmière. Il désirait attendre d’avoir eu son entrevue avec cette madame Jugnon. Avant tout, lui et sa fille devaient avoir une explication à propos de l’incident survenu vers seize heures… cette bagarre avec Capucine dont la conseillère d’éducation l’avait informé par téléphone, et la blessure de Lucas qui en avait été le dommage collatéral. Sa petite fille, si douce et si généreuse, s’était apparemment transformée en véritable furie. Justine Colbert n’avait pas obtenu le moindre éclaircissement de la part des deux adolescentes et Lucas était resté solidaire de ses amies jusqu’au bout. Sacha n’avait guère réussi à faire mieux qu’elle, bien au contraire, la discussion apaisée qu’il avait initiée avec sa fille s’était terminée par des cris et des claquements de porte. Et même si Sacha était parvenu tant bien que mal à garder son calme devant le comportement devenu brusquement rebelle de Chloé, il n’avait pu s’empêcher de hausser le ton lorsque son enfant chérie avait fait preuve d’insolence. Il l’avait envoyée dans sa chambre sans autre forme de procès.

	Mais qu’arrivait-il à sa petite Chloé ? Qu’est-ce qu’il avait loupé ? À quel moment le père soucieux du bien-être de sa fille avait-il cessé de faire attention à elle au point de nier l’évidence ? Elle n’allait pas bien, pas bien du tout. Pire que ça, elle souffrait et elle ne lui en avait rien dit. Avait-elle au moins eu l’intention de se confier à lui et, devant son apparente indifférence, y avait-elle renoncé ? Ou comptait-elle, dès le départ, lui dissimuler ses états d’âme ? Ils avaient été si complices depuis la mort de Sandrine et puis, récemment, tout avait changé… Léna avait mis fin à ses jours et rien n’avait plus été pareil.

	Sacha poussa un long soupir et coupa le moteur avant de consulter sa montre. Il avait encore cinq bonnes minutes pour se rendre à l’infirmerie du lycée et être mis devant le fait accompli, peut-être même que cette femme lui jetterait un regard plein de reproches et le sermonnerait pour sa négligence. Oui, peut-être… et sans doute le méritait-il après tout. Il se fit la réflexion que c’était bien la première fois qu’il était convoqué dans un des établissements fréquentés par sa fille. Jusqu’à maintenant, personne n’avait jamais eu à se plaindre de Chloé ou à s’inquiéter pour elle au sein du corps enseignant comme du personnel médico-social. Les années de calme et de bonheur auprès de sa fille, après le drame qui avait touché leur existence, avaient pris fin. Et il en était assurément en partie responsable.

	***

	Voilà, les dés étaient jetés. Sacha Pacier n’allait plus tarder à arriver. Agathe avait conscience que dans des circonstances normales et habituelles, elle aurait sans doute dû discuter au préalable de l’initiative d’une telle démarche avec la direction de l’établissement. Dans des circonstances normales et habituelles, oui, mais il n’y avait rien de normal et d’habituel dans cette situation et Georges Dalembert était bien la dernière personne qu’elle avait eu envie de contacter avant d’appeler monsieur Pacier. Pour quoi faire ? De toute façon, vu sa manière de gérer les crises dans son lycée, il lui aurait certainement rétorqué que tout cela était inutile. Agathe se disait, pleine d’espoir, que s’il y avait bien quelqu’un qui se montrerait concerné par le sort de Chloé, c’était son père, d’autant plus qu’elle était tout ce qui lui restait… En effet, dès que les trois adolescents avaient quitté l’infirmerie la veille, Agathe avait demandé à Justine Colbert s’il y avait une madame Pacier. Celle-ci lui avait alors appris que non, Chloé n’avait plus que son père, sa mère étant décédée quelques années plus tôt. Bien sûr, elle en avait eu l’intuition, mais en avoir confirmation n’avait fait que renforcer son inquiétude au sujet de la jeune fille. Loin d’elle l’idée de mettre tous les hommes dans le même panier, mais elle avait pu constater lors de ses années de service en pédopsychiatrie, que les pères se trouvaient plus facilement démunis que les mères face aux problèmes de leurs filles, surtout lorsque celles-ci devenaient des adolescentes.

	Trois coups frappés à la porte la firent sursauter.

	Croisons les doigts… pensa-t-elle en se levant pour aller ouvrir.

	***

	Sacha tira nerveusement sur le col de sa chemise. Il regrettait déjà de s’être habillé de la sorte. Il n’avait jamais supporté les cravates, même pour son mariage il n’en avait pas ! Il s’était dit qu’être tiré à quatre épingles allait donner une meilleure image de lui-même, mais finalement il avait sans doute eu tort. Tout ça, ce n’était pas lui, et il allait passer la demi-heure à venir à être mal à l’aise, engoncé dans ce costume qu’il n’arborait que pour les grandes occasions. La prochaine aurait idéalement été pour lui le mariage de Chloé !

	Soudain, la porte de l’infirmerie s’ouvrit et le temps s’arrêta. Les yeux de Sacha Pacier restèrent désespérément figés sur le visage de la femme qui se tenait face à lui. Sa température corporelle grimpa en flèche en l’espace de quelques secondes et le fabuleux organe qui palpitait dans sa poitrine se mit à battre frénétiquement sans qu’il puisse maîtriser quoi que ce soit.

	— Monsieur Pacier, je suppose ?

	Madame Jugnon, c’était ainsi qu’elle s’était présentée à lui au téléphone, lui tendit la main en le gratifiant d’un sourire. Et quel sourire ! Le corps de Sacha vacilla légèrement et il rétablit son équilibre en posant sa paume gauche contre le mur. Les sourcils de l’infirmière se froncèrent imperceptiblement.

	— Vous ne vous sentez pas bien ? Vous voulez vous asseoir ? lui proposa-t-elle, inquiète en s’avançant vers lui pour le soutenir.

	Il reprit immédiatement contenance et recula d’un pas.

	— Non… non, tout va bien, merci. Désolé, je… j’ai fait l’impasse sur… sur le petit-déjeuner ce matin, bafouilla-t-il en entrant dans la pièce, une fois qu’elle se fut écartée du seuil. 

	Il fallait qu’il recouvre toute sa lucidité. Il était là pour Chloé, pas pour tomber à la renverse devant cette femme, aussi belle soit-elle. Il était un adulte, pas un adolescent avec les hormones en ébullition, même si les réactions de son corps depuis cinq minutes criaient tout le contraire. Et puis ce n’était pas possible que cela lui arrive, pas maintenant. Il n’avait plus eu ce genre de sensations depuis…

	— Je passe mon temps à prôner l’importance du petit-déjeuner aux élèves, si les parents se mettent à montrer le mauvais exemple… plaisanta-t-elle avant de reprendre un air de circonstances en réalisant qu’ils étaient là, notamment, pour discuter des troubles alimentaires de sa fille.

	Étrangement, la voir embarrassée par cette maladresse l’ennuya.

	— C’est exceptionnel, d’habitude je prends toujours le petit-déjeuner… en compagnie de Chloé, précisa-t-il.

	Elle le fixa quelques secondes sans rien dire avant de hocher la tête.

	***

	— J’espère que mes propos d’hier ne vous ont pas empêché de dormir, monsieur Pacier. L’état de Chloé me semble préoccupant, c’est vrai, mais en prenant les choses en main dès maintenant, tout peut s’arranger très vite… Si Chloé mange un petit-déjeuner, c’est déjà ça.

	— Le problème, c’est que depuis votre coup de fil d’hier, je me demande si elle le conserve dans son estomac ou si…

	Sacha Pacier se mordit la lèvre inférieure. Agathe le regarda, songeuse. Lorsqu’elle l’avait eu au téléphone la veille, il lui avait semblé être quelqu’un de solide et plein d’assurance. Force était de constater que l’attitude de l’homme qu’elle avait devant elle aujourd’hui, depuis le moment où elle avait ouvert la porte de l’infirmerie, contredisait toutes ses présomptions. Elle l’observa avec plus d’intérêt : une chevelure brune indisciplinée, le teint légèrement mat, les lèvres bien dessinées et des yeux profondément noirs… Chloé tenait incontestablement son magnifique visage de son père. Ils possédaient tous les deux cette physionomie à la fois douce et sauvage qui les rendait attirants. Agathe secoua la tête. Ce n’était décidément pas le moment de se laisser aller à de telles digressions. 

	— Aviez-vous remarqué sa perte de poids, monsieur Pacier ? 

	— Très récemment… Le jour de la rentrée en fait, quand elle m’a demandé si elle pouvait… emprunter les affaires de sa mère.

	Il poussa un long soupir.

	— Je sais ce que vous devez vous dire. Je n’ai pas fait assez attention à Chloé cet été, alors qu’après… ce qui est arrivé à Léna, j’aurais dû être plus vigilant.

	— Je ne suis pas en train de vous faire le moindre reproche, monsieur, ce serait parfaitement déplacé de ma part. J’ai dans l’idée que Chloé a dû être suffisamment rusée pour vous dissimuler son comportement alimentaire. Beaucoup de parents ne s’en aperçoivent que tardivement.

	— Parce qu’ils ne s’intéressent pas à leurs enfants ?

	— Non, détrompez-vous. Ils ne peuvent tout bonnement pas se l’imaginer… « Ça ne peut arriver qu’aux autres », « ma fille n’a pas de problèmes »… Vous comprenez ce que je veux dire ? On aimerait tellement croire, en tant que parent, que notre enfant va bien, parce qu’on désire le voir heureux, tout simplement. 

	— J’aurais dû prendre mes repas avec elle plus souvent cet été. Je ne parvenais pas à aborder le sujet du suicide de Léna. J’ai essayé, une fois, elle m’a dit de ne pas m’inquiéter, je n’ai pas insisté… J’aurais dû. Je ne peux pas nier une part de responsabilité, j’ai conscience de ne pas avoir été assez disponible pour elle. Elle sortait régulièrement, et moi je bossais à la maison, on n’a fait que se croiser pendant deux mois. 

	Médusée, Agathe écoutait patiemment Sacha Pacier se donner tous les torts. Elle en avait vu des parents qui clamaient à qui voulait bien l’entendre qu’ils n’étaient pas responsables des problèmes ou bêtises de leurs enfants. C’était vrai, bien souvent, mais pas toujours… Mais afficher un tel sentiment de culpabilité, c’était très rare… qui plus est devant une inconnue.

	— Je suis désolé, j’ai l’air de m’apitoyer sur mon sort, mais ce n’est pas le cas…

	Le père de Chloé la fixa avec intensité. Agathe en fut, quelques instants, troublée avant de porter le regard sur le dossier posé devant elle sur le bureau pour se donner une contenance.

	— Connaissiez-vous bien Léna ?

	— Que… comment ça ?

	— Lui est-il déjà arrivé de venir chez vous ?

	— Oui, bien sûr. Chloé revenait de temps en temps du lycée avec Léna ou Capucine… ou les deux parfois d’ailleurs. Elles s’enfermaient dans la chambre de Chloé pour faire leurs devoirs… ou simplement papoter entre copines, ajouta-t-il. Enfin, vous connaissez les adolescentes…

	— J’ai beaucoup travaillé avec elles, oui. Ma fille a six ans, c’est encore un peu tôt pour savoir ce qu’est de vivre avec une ado… Mais, accessoirement, je suis passée par cette phase moi aussi, plaisanta-t-elle.

	Sacha Pacier lui rendit son sourire. 

	— Bien… Que me conseilleriez-vous ?

	— Parlez à cœur ouvert avec Chloé et n’ayez pas peur de ce que vous allez entendre…

	Il parut gêné.

	— Je crains que ma fille ne soit pas disposée à se confier à moi après notre dispute d’hier…

	— À propos de cette bagarre avec Capucine ? Tout est lié, monsieur Pacier. Vous devez comprendre ce qui la perturbe, et si toutefois vous n’y parveniez pas… il y a toujours la possibilité de recourir à l’aide d’un professionnel. Encore faut-il que Chloé l’accepte… travailler avec l’assentiment de son patient est ce qu’il y a de mieux, je ne vous le cache pas.

	Sacha Pacier observa Agathe d’un air étrange.

	— Je me serais attendu à ce que vous me proposiez de consulter un psy avec ma fille avant tout…

	— Je préfère privilégier le dialogue avec les parents en premier lieu. Et d’après ce que j’ai compris, elle n’a plus que vous… 

	Il baissa la tête.

	— Oui, ma femme est décédée il y a trois ans… Notre… notre deuil a renforcé nos liens. On était très complices jusqu’à il y a peu…

	— Les choses ont changé après le suicide de Léna, compléta Agathe.

	Un hochement de tête lui répondit.

	— Alors c’est le moment ou jamais de retrouver cette complicité, affirma-t-elle en se rapprochant de son interlocuteur par-dessus le panneau en bois de son bureau.

	Elle avança sa main, mais se ravisa. Pour une raison qui la dépassait, elle avait envie de rassurer cet homme qui voulait se montrer inébranlable alors que sa fragilité transpirait par tous les pores de sa peau. Cependant un contact physique, même destiné à exprimer sa compassion, n’était pas possible. Non, elle ne devait pas trop s’impliquer, il lui fallait garder une certaine distance… aussi difficile que cela puisse être pour elle.
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	Thomas gara sa voiture dans un parking non loin de la rue Jean-Jacques Rousseau et récupéra le sac de sa fille dans le coffre. Ils n’avaient tous deux que quelques dizaines de mètres à parcourir à pied pour rejoindre l’appartement d’Agathe. Une fois qu’ils furent arrivés devant la porte du hall et avant de sonner à l’interphone, Thomas posa une main sur l’épaule de Lily et s’accroupit face à elle.

	— Ma puce, quand on sera là-haut, est-ce que tu pourras aller dans ta chambre, s’il te plaît ? J’ai besoin de parler à Maman en tête à tête.

	— Je pourrai quand même lui faire un câlin avant ?

	Thomas sourit à sa fille, attendri.

	— Bien sûr, mon cœur. Tu iras dans ta chambre après le câlin.

	— Vous allez crier ? interrogea Lily d’une toute petite voix.

	Si la question surprit le père de la fillette, il n’en montra rien et secoua la tête en signe de dénégation.

	— Il n’y a pas de raison, Lily, ce que j’ai à dire à Maman ne va pas l’embêter.

	Enfin, je l’espère, pensa-t-il avant de se relever pour rejoindre les escaliers.

	De toute façon, il était trop tard pour faire marche arrière. Il avait fait toutes les démarches nécessaires et son patron lui avait donné le feu vert. Que cela plaise ou non à Agathe, il ne changerait pas d’avis. La décision qu’il avait prise était la meilleure. Pour lui, pour Lily… Et il était certain qu’au final Agathe y trouverait également son compte, d’une certaine façon.

	Sans qu’il s’en aperçoive, Lily et lui avaient déjà atteint les dernières marches menant au deuxième étage. La porte de l’appartement était grande ouverte et Agathe se tenait sur le seuil, appuyée contre le chambranle, un regard plein de tendresse posé sur sa progéniture. Le cœur de Thomas se mit à battre plus vite. Il en avait l’habitude, et ce n’était pas dû à l’effort lié à la montée des escaliers. Son palpitant lui faisait ce sale coup à chaque fois qu’il revoyait Agathe après des jours et des jours à vivre loin d’elle. Mais cette fois, il avait l’impression que c’était pire… sans doute le stress provoqué par la perspective de l’annonce qu’il allait lui faire.

	— Maman !

	Lily se mit à courir pour franchir la courte distance qui la mènerait tout droit dans les bras de sa mère. Thomas observa cette scène qui, à chaque fois qu’il y assistait, avait pour effet de submerger son cœur d’une vague d’amour infini. Il avait devant lui les deux personnes qu’il chérissait le plus au monde, cela le rendait aussi heureux que triste, car l’une des deux ne partageait plus ses sentiments.

	***

	Surprise, Agathe vit sa fille détaler comme un lapin et disparaître dans sa chambre, la laissant seule sur le palier avec son père. Elle se releva et se tourna vers son futur ex-mari qui s’approchait d’elle à pas lents, l’air un peu inquiet.

	— Il y a un souci avec Lily ? le questionna-t-elle.

	— Non, ma ch… Agathe, se reprit-il. Je lui ai juste dit que je devais te parler… Est-ce qu’on peut discuter ? C’est important.

	Elle hésita quelques secondes avant de l’inviter à entrer. Elle ne tenait pas particulièrement à avoir une conversation d’ordre privé sur son palier, l’une de ses voisines, madame Pingeot, ayant pour activité favorite de coller son œil au judas de sa porte d’entrée à chaque fois qu’elle entendait des pas dans l’escalier.

	Une fois dans l’appartement, Agathe alla allumer sa chaîne stéréo pour mettre un peu de musique en fond sonore, espérant ainsi soustraire leur échange aux oreilles de Lily, enfermée dans sa chambre.

	— Tu n’écoutes plus de metal ? s’enquit Thomas en distinguant les premières mesures d’un concert symphonique.

	— C’est la radio. On ne s’entendrait pas parler sinon… Je suis tout ouïe, Tom, qu’as-tu de si important à me dire ?

	Thomas nota que, malgré le ton volontairement neutre d’Agathe, celle-ci l’avait appelé par le diminutif qu’elle employait lorsqu’ils étaient encore ensemble… et amoureux. Il y avait bien longtemps que cela ne lui était pas arrivé. Sans doute devait-elle être un peu perturbée par sa requête…

	— Je souhaiterais qu’on vende la maison, Agathe. J’ai besoin de ton accord pour la mettre sur le marché.

	— La vendre ? Mais… où vas-tu vivre ? Enfin, ça ne me regarde pas après tout…

	— Je vais me rapprocher de Grenoble, déclara-t-il néanmoins.

	Agathe accusa le coup. Se rapprocher de Grenoble ?

	— Si c’est une blague, elle n’est pas drôle, Thomas.

	Ça y est, « Tom » est déjà parti aux oubliettes… pensa-t-il.

	— Suffisamment loin de ton appartement, ne t’inquiète pas, argua-t-il en serrant les poings dans ses poches. J’ai juste besoin d’être plus près de Lily, Agathe. Est-ce que tu peux comprendre ça ? Je ne supporte plus d’être à des dizaines de kilomètres de ma fille. Je veux pouvoir répondre présent rapidement, au moment où elle le souhaite.

	Agathe fixa son presque ex-époux, amère, en se disant intérieurement qu’elle aurait aimé, à une époque, qu’il soit aussi là pour elle quand elle en avait eu besoin.

	— Je sais exactement ce que tu es en train de penser, Agathe… et je le comprends, mais… Ce n’est pas le mari en dessous de tout qui te parle en ce moment, c’est le papa. Tu m’en veux, mais Lily n’a rien à voir là-dedans et… et… Je n’arrive plus à vivre dans cette maison !

	Déstabilisée, la jeune femme demeura muette quelques secondes avant de lui demander ce qu’il comptait faire avec son travail.

	— Ma boîte a une filiale à Échirolles. Je n’aurai pas tout à fait le même poste, mais le salaire ne change pas. Et si cela avait été le cas, je serais resté sur mes positions. J’ai trouvé un appartement.

	— Je vois que tu as déjà tout prévu…

	— Ça fait un moment que j’y pense, effectivement.

	— Et je suppose que ce sont ces démarches qui occupent tout ton temps et t’empêchent de signer les papiers du divorce, lâcha-t-elle d’un ton acerbe.

	— Non, c’est autre chose qui me retient…

	Agathe exhala un long soupir. Elle n’avait pas du tout envie de l’écouter lui expliquer ses raisons finalement, surtout quand elle voyait la façon dont il la regardait à cet instant.

	— Si j’étais vraiment une garce, tu sais ce que je ferais ? Je mettrais mon veto sur cette vente tant que tu n’aurais pas apposé ton nom en bas de tous ces feuillets !

	— Mais tu n’en es pas une. Je… j’ai besoin de temps, Agathe. Laisse-moi du temps pour faire le deuil de notre histoire. S’il te plaît…

	Du temps… Cela faisait déjà quatre mois, deux semaines et cinq jours que Thomas avait ces maudits papiers en sa possession. Que lui fallait-il ? Une année entière ?! Après tout, ça ne changeait rien pour la vente de la maison. Il s’agissait d’un bien commun, qu’ils s’en débarrassent avant ou après leur divorce n’aurait aucune incidence sur le montant de leur part respective. Agathe n’avait pas envie de se disputer avec lui, pas maintenant et pas avec Lily dans la pièce d’à côté. Elle s’en fichait de l’argent, tout ce qu’elle désirait c’était que la situation soit claire et définitive. Il n’était même pas question d’un changement de patronyme, elle ne savait d’ailleurs pas encore elle-même si elle reprendrait ou pas le nom de Mac Tavish. Tout le monde la connaissait en tant qu’Agathe Jugnon, elle n’avait pas spécialement envie de se noyer dans la paperasse, elle avait suffisamment à faire avec les tâches qui l’attendaient au lycée Ravaillac. Non, c’était beaucoup plus profond que ça, une sorte de symbole, une clé qui lui permettrait de fermer définitivement la porte à son ancienne vie… de l’oublier, lui et tout le mal qu’il avait pu lui faire.

	— Agathe ? insista-t-il, en n’obtenant aucune autre réaction que son silence.

	— Je ne m’opposerai pas à la vente, Thomas. En revanche, tu t’occupes de tout et je signerai ce qu’il faudra, mais je ne veux plus y remettre les pieds, OK ?

	— Ça me va. Et… pour les documents du divorce ? 

	Elle détourna son regard de celui de son mari, troublée malgré elle par ce qu’elle y lisait, et réfléchit. La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était qu’il continue à espérer. Sa décision était prise, elle voulait divorcer et ce n’était pas, après tout, parce qu’elle lui accorderait quelques semaines supplémentaires pour émarger les papiers qu’elle allait changer d’avis. 

	— Je te donne jusqu’au 25 décembre. Considère ça comme un cadeau de Noël… le dernier que tu me feras.

	***

	Elle n’avait pas été garce non, peut-être un peu cruelle à la rigueur. Était-ce pour cette raison que Thomas lui avait asséné à la dernière minute, juste avant de franchir le seuil de son appartement, qu’il ne pourrait pas prendre Lily avec lui pour les vacances de la Toussaint pour cause de déménagement ? En agissant de la sorte, il ne lui avait pas donné le choix. Comme elle l’avait fait en décidant d’une date butoir pour le rendu des papiers signés. Et quelle date ! Noël… La période de l’année la plus festive et magique qui soit ! Un jour où l’on aspirait seulement à passer un moment auprès de ceux qu’on aimait, en famille. Mais leur famille était brisée, définitivement. Ils n’auraient plus de Noël tous les trois, c’était terminé. Autant qu’il en prenne conscience. 

	Agathe secoua la tête. Thomas désirait accueillir sa fille dans les meilleures conditions, pas au milieu des cartons, quoi de plus normal, après tout. Avant de claquer la porte derrière lui, il avait même dit à Agathe qu’il appellerait Lily dès le lendemain soir pour le lui annoncer. Il avait voulu en informer sa mère au préalable. La jeune femme était certaine que la fillette tirerait rapidement un trait sur sa déception de ne pas voir son père pendant les prochaines vacances en apprenant qu’il allait bientôt vivre tout près d’elle, à moins de dix kilomètres plus précisément. 

	Un sourire étira les lèvres d’Agathe. 

	Et sa déconvenue finirait d’autant plus vite aux oubliettes si elle passait les vacances avec des personnes qu’elle adorait… 

	Agathe s’empara du téléphone, composa le numéro qu’elle connaissait par cœur et attendit que son interlocutrice décroche. Au bout de deux sonneries, un clic lui donna le feu vert pour parler.

	— Bonsoir, Maman, tu vas bien ? Dis-moi, est-ce que toi et Papa vous verriez un inconvénient à ce que Lily et moi logions quelques jours chez vous aux prochaines vacances ?
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	Ça va aller, tout va bien se passer…

	Chloé prit une profonde inspiration et appuya sur le bouton de la sonnette. Elle s’était résolue à le faire le matin même, presque sur un coup de tête et était sortie avant de changer d’avis. Cela faisait des mois qu’elle repoussait cet instant, il était grand temps qu’elle franchisse le pas. Pourquoi maintenant ? Sans doute parce que sa dispute avec Capucine l’avait fait réfléchir. Elle ignorait quelle serait la réaction de la mère de Léna en la trouvant sur le seuil de son appartement, elle n’avait pas voulu l’appeler pour la prévenir de sa visite, mais elle savait qu’elle était chez elle en ce moment. Lui tiendrait-elle rigueur de sa désertion à la mort de Léna, elle qui n’avait même pas eu le courage de se rendre à l’enterrement de son amie ?

	L’adolescente n’eut pas le loisir de se poser plus de questions et considéra le battant de la porte qui s’ouvrait sur le visage étonné de Laura Ferrer.

	— Chloé… Quelle… surprise ! Mais entre, je t’en prie, se reprit-elle en souriant. Je suis contente de te voir. Ça fait…

	— Longtemps… Beaucoup trop longtemps. Je suis désolée, madame Ferrer, j’aurais dû venir plus tôt… avoua Chloé en baissant la tête, l’air penaud, en pénétrant dans l’entrée de l’appartement.

	— Ne t’en fais pas, Chloé. Nous avons tous une façon différente de… vivre les choses. Je ne te reproche rien, répondit celle-ci en fermant la porte. 

	— Vous n’avez pas le même avis que Capucine alors…

	Chloé suivit Laura Ferrer dans le salon et prit place sur le canapé qu’elle lui désignait.

	— Non, effectivement. Ça lui passera, ne t’inquiète pas. Capucine est une jeune fille passionnée, elle s’emporte facilement, mais elle n’a aucune raison valable de t’en vouloir à ce point, elle finira par mettre de l’eau dans son vin et revenir vers toi.

	Chloé se mordit la lèvre, émue. Le fait que Capucine, sa meilleure amie depuis des années, lui ait déclaré la guerre, la bouleversait, même si elle s’attachait à ne pas le montrer.

	— Elle… elle vous a parlé de notre… différend ?

	— Quand vous vous êtes battues comme des chiffonnières ? tenta de plaisanter Laura Ferrer. Non, c’est Lucas qui a vendu la mèche… Il n’a pas réussi à mentir quand je lui ai demandé ce qui était arrivé à son arcade sourcilière.  

	Le visage de l’adolescente prit un ton vermeil très visible malgré son teint hâlé. 

	— Ce n’est pas lui que je visais. Je me suis excusée.

	— Lucas le sait bien, Chloé. Et il lui en faudrait beaucoup plus que ça pour te rayer de sa vie, crois-moi. Il tient beaucoup à toi. Capucine aussi, d’une façon différente c’est certain, mais elle a plus de mal à le montrer.

	— Co… comment ça d’une façon différente ? Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?

	Laura Ferrer secoua doucement la tête avec un petit rire.

	— Rien, Chloé. Je constate que l’intéressée est toujours la dernière à comprendre… murmura-t-elle, d’une voix néanmoins suffisamment audible. Tu bois quelque chose ? J’allais me faire du thé.

	— Euh oui… merci, bégaya l’adolescente tout en retirant sa doudoune légère pour se mettre à l’aise.

	La jeune fille fronça les sourcils, l’esprit en ébullition. Elle n’était pas totalement idiote, elle avait bien saisi le sous-entendu. Madame Ferrer suggérait que la manière dont Lucas tenait à elle dépassait la simple amitié. C’était complètement absurde ! Il n’avait jamais eu la moindre velléité en ce sens, jamais ! Il était vrai qu’il était particulièrement protecteur envers elle ces derniers temps, mais cette attitude était due à l’inquiétude qu’il éprouvait, rien de plus ! Ils étaient seulement des amis. Elle le trouvait mignon et gentil, mais ça n’allait pas plus loin. Elle n’avait jamais vu en lui un petit copain potentiel.

	Chloé sursauta lorsque la mère de Léna posa un plateau sur la table basse, elle ne l’avait pas entendue revenir de la cuisine. La façon dont elle la détailla soudain des pieds à la tête la mit mal à l’aise. Le sourire qu’elle affichait quelques minutes plus tôt avait disparu pour laisser place à un pli soucieux sur son front. La jeune fille suivit son regard. Aujourd’hui, elle portait des vêtements de sa mère assez près du corps, ils ne dissimulaient pas grand-chose de ses formes, ou plutôt, de leur absence.

	— Tu manges à ta faim, ma chérie ? 

	— Euh oui, madame Ferrer, je mange. Mon père y veille, soyez-en certaine…

	Depuis qu’il avait eu cette entrevue avec Agathe Jugnon, Sacha Pacier s’évertuait à ce que sa fille prenne ses repas avec lui et ne la quittait pas d’une semelle durant l’heure qui suivait. Bien sûr, pendant le temps scolaire, il ne pouvait pas effectuer ses surveillances comme il le voulait, notamment le midi, où Chloé déjeunait à la cantine, mais elle le soupçonnait de se tenir au courant par le biais de madame Jugnon. Cette dernière ne pouvait évidemment pas la pister jusqu’aux toilettes sans que cela paraisse suspect, l’adolescente s’adonnait donc encore de temps en temps à ce qui était devenu, depuis plusieurs mois, un rituel pour elle : expulser la nourriture de son corps en se faisant vomir. Pendant les vacances, les choses s’avéraient plus compliquées pour Chloé, mais elle avait trouvé la parade. Elle était en effet parvenue à se procurer des laxatifs. Le jeune dealer qui officiait à la sortie du lycée, plus habitué à se voir réclamer des substances illicites, avait d’abord été un peu dérouté par sa demande, mais s’était dit qu’après tout, qu’importait le produit acheté, l’essentiel était de toucher de l’argent.

	— Ce qui est arrivé à Léna t’a chamboulée et fait perdre l’appétit, c’est ça ?

	Chloé ne pouvait pas nier l’évidence, surtout pas devant la mère de son amie, mais elle ne voulait pas l’inquiéter.

	— C’est vrai que c’est compliqué… J’ai comme un nœud dans la gorge à chaque fois que je pense à elle, des nausées… Je… je n’arrive pas à comprendre. Si seulement elle avait laissé un mot, quelque chose…

	Laura Ferrer se mordit la lèvre inférieure. Elle ressentait exactement la même chose. Elle n’avait pu avaler quoi que ce soit durant plusieurs semaines après la mort de sa fille, et puis elle avait décidé de se battre pour faire connaître la vérité. Pour mener son combat jusqu’au bout, elle avait compris qu’elle devait tenir le choc et s’était efforcée d’améliorer son état général, même si le chagrin était parfois plus fort qu’elle. Chloé n’avait aucun combat à mener et son instinct de survie était en sommeil, elle se laissait donc aller à la dérive sans qu’aucun déclic ne se produise en elle. 

	— Oui, si seulement… J’ai cherché son journal intime, en vain… Elle l’aura sans doute détruit ou caché à l’extérieur pour que je ne le trouve pas.

	— Son journal ? Mais pourquoi vous dissimuler les raisons de son geste ? 

	— Je ne sais pas, Chloé. Je n’ai pas d’explications. Elle avait peut-être honte…

	— Honte ? De quoi ?

	Laura Ferrer détourna le regard et secoua la tête.

	— De… de rien, Chloé. Je suis comme toi, j’essaie de comprendre.

	L’adolescente fixa quelques secondes la mère de son amie défunte. Pourquoi avait-elle la sensation qu’elle lui cachait quelque chose ?

	***

	Sacha Pacier fixa sans y croire la plaquette de comprimés à moitié vide cachée sous la pile de vêtements rangés dans l’armoire de sa fille. Il ne comprenait pas pourquoi Chloé ne semblait pas reprendre de poids alors qu’elle avalait deux repas complets par jour. Maintenant, il avait l’explication : des laxatifs. Les médicaments dans sa main gauche, il poussa, de sa paume restée libre, la porte du placard, la claqua violemment et posa sa tête contre elle en fermant les yeux. Sa fille continuait à se faire du mal et à lui mentir. Il ne savait plus s’il devait pleurer ou être en colère. Qu’est-ce qui le soulagerait le plus ? Hurler de rage ou de chagrin ? S’y était-il pris de la mauvaise manière en exerçant sur elle une surveillance constante ? Avait-il fait empirer les choses en la poussant à chercher une autre issue ? Agathe Jugnon n’avait pas tort. Chloé était rusée, suffisamment pour lui faire croire qu’il avait eu gain de cause et qu’elle était redevenue raisonnable. Elle mangeait de nouveau normalement, oui, ne se faisait plus vomir, du moins à la maison. Sacha avait remporté une bataille, mais pas la guerre. 

	Le père de Chloé poussa un juron. Non ! Il n’était pas en guerre contre sa fille, c’était elle qui se débattait contre ses démons et il devait l’aider, pas lui en vouloir d’avoir trompé sa confiance. Mais il était tellement difficile d’aider quelqu’un qui ne désirait pas l’être… Pourtant, il n’avait pas le choix, s’il devait jouer contre elle pour la sauver alors il fallait qu’il le fasse. Il ne pouvait pas la perdre, il ne le supporterait pas. Chloé était ce qu’il avait de plus cher au monde, sa chair, son sang… son bébé. Elle était tout ce qui lui restait depuis la mort de Sandrine.

	Tout à coup, il entendit la porte d’entrée claquer au rez-de-chaussée. Chloé était revenue de sa visite à madame Ferrer. Il ignorait pourquoi elle avait décidé, du jour au lendemain, d’aller voir la mère de Léna, alors qu’elle s’y était toujours refusée jusqu’à présent. Sacha reprit ses esprits, rangea la plaquette dans la poche arrière de son jean et sortit de la chambre de sa fille. Il lui fallait trouver rapidement un moyen d’aborder le sujet des laxatifs sans s’énerver. De plus, il savait pertinemment qu’elle n’allait pas apprécier qu’il ait fouillé dans ses affaires, ce qui n’allait pas rendre la discussion très facile.

	Il dévala les escaliers et rejoignit Chloé dans l’entrée. Elle venait à peine de quitter sa doudoune et sa maigreur, une fois de plus, lui fit mal au cœur. 

	— Tu es déjà rentrée ? Comment va madame Ferrer ?

	Chloé le fixa d’un air choqué.

	— Sa fille est morte, comment veux-tu qu’elle aille ?! lâcha-t-elle avant d’entreprendre de monter les marches pour aller s’enfermer dans sa chambre à l’étage.

	Sacha la retint par le bras.

	— Attends une seconde, Chloé, j’ai quelque chose à te dire.

	— Encore ?! Mais tu as toujours envie de me parler en ce moment. Ce n’est pas un de tes sermons, j’espère…

	Le père de l’adolescente se contenta d’exhumer la plaquette de laxatifs de sa poche et de lui tendre.

	— J’aimerais que tu m’expliques pourquoi tu as ces trucs-là en ta possession…

	Les yeux de Chloé lancèrent des éclairs.

	— J’y crois pas ! Tu as fouillé ma chambre ?! Alors, on en est là ?! Je n’ai même plus droit à mon intimité ?! Maman n’aurait jamais fait ça, elle !

	Malgré le coup bas, Sacha tint bon.

	— Ne t’aventure pas sur ce terrain-là, Chloé. Tu sais aussi bien que moi que Maman se serait inquiétée pour toi de la même façon. Et s’il faut que j’aille fureter dans ta chambre pour t’éviter de faire des bêtises, alors je le ferai ! Est-ce que tu te rends compte que tu mets ta vie en danger, Chloé ?!

	— Rhô, tout de suite les grands mots ! Je vais très bien !

	— Ce n’est pas ce qu’a l’air de penser madame Jugnon et elle semble très bien connaître son boulot. Je suis là pour t’aider, Chloé, je ne suis pas ton ennemi.

	— Mais c’est pas vrai, purée ! Tu ne peux pas sauver tout le monde, Papa, ça soulage peut-être ta conscience, mais ça ne fera pas revenir Maman ! Et puis arrête de me parler de cette infirmière sco’ à la fin ! Elle te plaît ? Tu veux te la faire, c’est ça ?!

	Sacha ne parvenait pas à discerner quelle partie de la tirade de Chloé avait allumé la mèche, tout ce qu’il voyait, c’était sa main qui, comme dans un film passé au ralenti, s’élevait pour aller finir sa course sur la joue de sa fille. Seul le son mat de la gifle arriva à le sortir de sa torpeur. Chloé, sous le choc, resta bouche bée en posant ses doigts sur son visage brûlant, là où le coup avait été porté. Les larmes aux yeux, elle fit deux pas en arrière avant de se détourner et de grimper l’escalier quatre à quatre. Le père de Chloé sursauta en entendant claquer la porte de la chambre de sa fille.

	Mon Dieu, qu’est-ce que j’ai fait…
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	Agathe aurait préféré passer quelques jours en Écosse, comme lorsqu’elle était enfant, mais James et Laurence Mac Tavish avaient depuis longtemps renoncé à leur séjour annuel à Inverness et vivaient tous les deux une retraite paisible dans un beau pavillon au bord du lac d’Annecy. À défaut d’admirer les eaux ondoyantes du Ness ou des bras de mer Moray et Beauty, à proximité de la bourgade écossaise qui avait accueilli les premiers cris de James, ils bénéficiaient d’une vue splendide au pied des montagnes. La Venise des Alpes était, hiver comme été, un endroit magnifique et idéal, selon Agathe, pour se débarrasser de ses idées noires. Elle ne se serait pas imaginé rester entre les quatre murs de son petit appartement avec Lily pendant quinze jours, surtout depuis que la fillette avait été informée des projets de déménagement de son père. 

	Dès que Thomas lui avait annoncé la nouvelle, elle était devenue pire qu’une pile électrique, comme montée sur ressort. Ce qui était plutôt déstabilisant pour sa mère, habituée à connaître l’enfant beaucoup plus calme et réservée. L’enthousiasme de Lily prouvait à quel point elle était très attachée à son père et cela ne faisait qu’alourdir le sentiment de culpabilité qu’éprouvait Agathe envers sa fille. Ce qui était complètement absurde, elle le savait. S’il y avait un coupable dans l’histoire, cela n’était certainement pas elle. Durant leur mariage, Agathe n’avait pas commis le moindre écart de conduite, elle avait toujours été fidèle à Thomas, pourtant les occasions n’avaient pas manqué, du moins, les prétendants potentiels, car elle n’avait jamais été intéressée. Elle aimait son époux et les différentes sollicitations dont elle avait été l’objet de la part de la gent masculine ne lui avaient inspiré que de l’indifférence. La trahison de l’homme qui avait partagé sa vie n’en avait été que plus douloureuse. Douloureuse et humiliante. La honte qu’elle ressentait était d’ailleurs la raison pour laquelle elle n’en avait parlé à personne, qu’il s’agisse de son entourage ou de son avocat, ce qui, concernant ce dernier, aurait pourtant donné encore plus de poids à sa demande en divorce. Mais cela n’avait pas été utile. Car même si Thomas prenait plus de temps qu’il n’était nécessaire pour signer les papiers, il ne s’était à aucun moment ouvertement opposé à sa démarche, ce qui avait soulagé Agathe.

	Emmitouflée dans un large gilet en laine, la jeune femme s’étira paresseusement sur le transat qui faisait face au lac, installé dans l’avant-cour de la maison de ses parents. Les températures commençaient à être un peu fraîches, mais les rayons du soleil en cette journée la réchauffaient suffisamment pour qu’elle puisse apprécier de passer quelques heures en plein air. Lily était occupée à l’intérieur, en cuisine, afin d’aider sa grand-mère à préparer un gâteau pour le dîner, quant à James, le père d’Agathe, il était parti faire une rapide course en ville et ne tarderait pas à revenir. Contrairement à sa mère, il n’avait pas trop insisté lorsqu’elle leur avait expliqué que Thomas ne pourrait pas prendre Lily chez lui pendant les vacances de la Toussaint. Agathe leur en avait bien sûr donné la raison, mais sans s’appesantir outre mesure sur le sujet.

	Laurence Mac Tavish avait toujours apprécié son gendre et ne comprenait pas l’entêtement de sa fille à vouloir divorcer. Selon elle, Thomas avait autant souffert qu’Agathe de la perte de ce bébé, il avait juste eu du mal à le montrer et fait preuve de maladresse envers sa femme. Pour elle, quand un couple s’aimait, il devait faire front, surmonter les épreuves et ne pouvait en ressortir que plus fort. Bien sûr, la mère d’Agathe ignorait tout de l’infidélité de son beau-fils, sinon il y avait fort à parier qu’elle se serait rangée du côté de sa progéniture. Mais celle-ci s’évertuait à taire cette trahison coûte que coûte. Elle ne pouvait avouer que son mari lui avait préféré une femme plus jeune, elle en aurait été mortifiée. James, quant à lui, prenait la défense de son enfant chérie, arguant à son épouse que si Agathe avait décidé de divorcer, c’était qu’elle avait une bonne raison de le faire et ils n’avaient ni l’un ni l’autre le droit de s’en mêler.

	Un tendre sourire se forma sur les lèvres de la jeune femme. Son cher papa… Depuis son enfance, ils avaient toujours été très complices, se comprenant d’un seul regard. Amoureux de la nature, ils pouvaient passer des heures à se balader dans la lande écossaise, la petite Agathe fermement campée sur les épaules solides de son père, riant à gorge déployée de ses blagues ou respectant le silence religieux de son paternel face à la magnificence des vagues de la mer du Nord. Lorsqu’elle était devenue adolescente, ils avaient gardé ce lien indéfectible, même si Agathe évitait de trop lui en dire au sujet de ses béguins de jeune fille connaissant ses premiers émois. D’ailleurs, de son propre aveu, James avait préféré en savoir le moins possible, voyant encore en elle son bébé, sa petite fille chérie. Mais si jamais un garçon s’était permis de faire pleurer Agathe, il aurait trouvé à qui parler ! Une raison de plus pour elle de ne pas faire mention de l’infidélité de son époux, il aurait bien été capable d’aller défendre l’honneur de sa fille avec ses poings, peu importait qu’il s’agisse du père de Lily !

	Malgré tout, Agathe ne tenait pas plus que ça à ce que James s’en prenne physiquement à Thomas. Elle n’était pas en quête de vengeance, elle voulait simplement oublier et tourner la page. Blesser son mari volage n’était pas une fin en soi. Au contraire, elle était certaine de très mal le vivre, non seulement parce qu’il ne la savait pas au courant de son adultère, mais aussi parce qu’elle ne désirait pas en arriver à cet extrême, au nom de ce qu’ils avaient été l’un pour l’autre. En dépit de la rancœur qu’elle éprouvait pour cet homme, elle l’avait aimé et ne voulait pas salir leurs souvenirs plus qu’ils ne l’étaient déjà. D’autres qu’elle ne se seraient sûrement pas privées de ces représailles opportunes.

	— You're still lost in your thoughts, sweetie ?5

	La voix de basse de James tira Agathe de sa rêverie.

	— As always, Dad !6 rétorqua la jeune femme en quittant son transat pour aller se blottir dans les bras de son père.

	James accueillit avec bonheur son étreinte pour un câlin plein de tendresse. Dans ces moments-là, elle redevenait sa petite fille, celle qui avait encore besoin du cocon protecteur de son géniteur. Au bout de quelques minutes, il s’écarta pour la regarder.

	— Tu as l’air fatiguée, ma chérie. Tout va bien avec ton nouveau travail ? ajouta-t-il, soucieux avec son fort accent écossais, perceptible même lorsqu’il parlait français.

	Pour seule réponse, Agathe grimaça. James fronça les sourcils et entraîna sa fille sur un banc de la terrasse. 

	— Raconte tout à ton vieux papa… murmura-t-il en passant son bras autour de ses épaules.

	Alors elle lui fit le récit de ce qu’étaient ses journées depuis la rentrée scolaire : sa découverte du drame qui avait eu lieu en juin, ce dont James était déjà plus ou moins au courant par le biais de sa femme, ses prises de bec récurrentes avec le proviseur du lycée, son inquiétude vis-à-vis de certains élèves…

	— Tu prends les choses trop à cœur, sweetie, essaie d’avoir du recul. 

	— Tu n’ignores pas que j’ai toujours eu du mal à rester détachée, à garder une distance avec mes patients. Même quand je travaillais en psychiatrie, c’était difficile. Ces gosses sont fragiles et ne sont parfois même pas conscients d’avoir besoin d’aide…

	— Et cela te frustre, évidemment.

	— Oui ! Parce que je voudrais tellement qu’ils sachent que je suis là pour ça, pour les écouter, qu’ils se sentent compris. Il y en a qui sautent le pas, mais d’autres se méfient encore.

	— Quelque chose me dit que tu penses à quelqu’un en particulier, je me trompe ?

	Le long soupir que laissa échapper Agathe ne pouvait être plus éloquent.

	— Chloé… C’est elle qui m’inquiète le plus. Et son père a l’air aussi démuni que moi.

	— Son père ? La mère de cette jeune fille ne se sent pas concernée ? s’offusqua James.

	— Elle est décédée, depuis trois ans déjà.

	— La pauvre petite…

	— C’était une proche amie de l’adolescente qui a mis fin à ses jours et elle a des troubles alimentaires préoccupants depuis lors. Jusqu’à la rentrée, elle a été assez futée pour que son père ne se rende compte de rien. Elle semblait ne plus se faire vomir depuis quelque temps, mais je l’observe beaucoup et je ne la vois pas reprendre du poids. Quand on croit que tout commence à s’arranger…

	— Est-ce qu’elle te rappelle une certaine jeune fille du même âge lorsqu’elle avait perdu sa grand-mère ?

	Les yeux d’Agathe croisèrent brièvement ceux de son père, puis elle baissa la tête.

	— C’est possible…

	Elle avait presque oublié qu’à seize ans elle avait souffert d’anorexie mentale pendant plus de douze mois suite au décès de son aïeule qui les accueillait tous les ans à Inverness et à laquelle elle était profondément attachée. Comment faire l’impasse sur cette période de sa vie ? C’était grâce à cette épreuve et aux soignantes qui s’étaient occupées d’elle qu’Agathe avait nourri l’ambition de poursuivre des études d’infirmière après son baccalauréat.

	— Oui, c’est sans doute pour ça qu’elle me touche autant…

	***

	La soirée se déroula dans la joie et la bonne humeur. Lily était heureuse de présenter à sa mère le gâteau qu’elle avait confectionné avec sa grand-mère. Agathe félicita mille fois sa fille. Oui, tout allait bien… jusqu’à ce que Laurence Mac Tavish lance (innocemment ?) : 

	— Oui, ma chérie, ton papa serait fier de toi, il en aurait sûrement repris s’il avait été là, gourmand comme il est !

	Un silence pesant s’installa durant plusieurs secondes et James réprimanda d’un regard discret son épouse pour sa maladresse. Lily, elle, se contenta d’observer sa mère d’un air inquiet.

	— Mais il n’est pas là, Maman, il faudra désormais t’y habituer, répliqua sèchement Agathe. Lily, s’il te plaît, j’aimerais que tu passes à la salle de bains pour te laver les dents avant d’aller te coucher et…

	— Je viens avec toi, Lily, intervint joyeusement James. Comme ça tu me diras quelle histoire tu veux que nous lisions ensemble ce soir !

	Agathe remercia son père d’un sourire. La conversation qui allait suivre promettait d’être houleuse et il l’avait compris. Il était préférable qu’elle ne parvienne pas aux oreilles de la petite fille. La jeune femme attendit d’être sûre que James et Lily aient bien atteint l’étage avant de reporter son attention sur sa mère qui commençait à débarrasser, comme si rien ne s’était passé.

	— Maman, si tu pouvais réfléchir un peu avant de parler de Thomas devant Lily, ça m’arrangerait.

	— Mais j’ai bien le droit de mentionner son existence tout de même ! protesta-t-elle en reposant brutalement les assiettes sur la table. Ce n’est pas parce tu as décidé, pour je ne sais quelle lubie, de divorcer que Thomas n’est plus le père de Lily que je sache !

	— Arrête ça, Maman, tu veux bien ?! Ce n’est pas une lubie, c’est une décision mûrement réfléchie ! Et je n’ai jamais prétendu que Thomas ne devait plus être considéré comme le père de Lily ! J’aimerais juste que tu n’exprimes pas clairement des regrets en parlant de lui avec ta petite-fille. Nous sommes séparés et nous allons divorcer, que cela te plaise ou non !

	— Eh bien, cela ne me plaît pas, autant que tu le saches !

	Agathe leva les yeux au ciel, excédée.

	— C’est le cadet de mes soucis, Maman ! C’est ma vie, mon mariage, tu n’as pas ton mot à dire et c’est tant mieux ! Tu ignores tout de ce que nous avons traversé, Thomas et moi, tu n’as pas vécu avec nous durant ces longs mois, tu n’as pas toutes les cartes en main ! Alors, je t’interdis de mettre en doute mes motivations et de me juger !

	Laurence resta stupéfaite devant la véhémence des paroles de sa fille. Elle n’en croyait pas ses oreilles. Qu’était-il donc arrivé à sa petite Agathe, si douce, si docile ?

	— Si j’avais su ce qui m’attendait, je ne serais pas venue passer une partie des vacances ici avec Lily. Je n’ai vraiment pas besoin de ça en ce moment. J’avais juste espéré vivre un instant de calme aux côtés de mes parents pour me ressourcer et ressentir leur soutien indéfectible… Parce que, crois-le ou non, Maman, ma vie n’est pas facile et j’aimerais que tu arrêtes de te ranger systématiquement du côté de ton gendre qui, après tout, n’est rien pour toi. Je suis ta fille, bon sang ! cria Agathe en sentant les larmes dévaler le long de ses joues. Je devrais être ta priorité !

	Fichtre, elle était vraiment à fleur de peau ces temps-ci…

	Laurence se mordit la lèvre inférieure. La dernière fois que sa fille s’était mise dans cet état, c’était lorsqu’elle lui avait annoncé que son couple était définitivement perdu. Cela lui avait déchiré le cœur de la voir autant souffrir. Et la scène qu’elle avait devant les yeux lui faisait aussi mal. 

	— Oh ma chérie… bien sûr que tu es ma priorité ! s’exclama-t-elle en s’avançant vers Agathe pour l’entourer de ses bras. Et toi et Lily serez toujours les bienvenues à la maison. Je te promets de ne plus t’embêter avec Thomas…

	En tenant sa fille tout contre elle, Laurence Mac Tavish ne put s’empêcher de penser que vu la violence de sa réaction, les choses n’étaient sans doute pas clairement posées entre elle et son gendre. Mais cela, elle se garda bien de le lui faire remarquer…
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	L’idée ne l’avait pas quittée pendant tout le reste de son séjour à Annecy. Agathe était convaincue qu’elle en apprendrait plus sur Léna en pêchant ses informations directement à la source, c’est-à-dire auprès de sa mère, Laura Ferrer. La démarche était bien sûr loin d’être habituelle, elle pourrait même paraître déplacée vis-à-vis de certains si l’on y songeait, mais si elle voulait mieux appréhender les réactions de ses camarades, il fallait qu’elle sache qui était vraiment l’adolescente, qu’elle voie où elle vivait. Après avoir facilement trouvé ses coordonnées, Agathe s’était donc décidée à appeler madame Ferrer avant la fin des vacances afin de lui demander si elles pouvaient se rencontrer chez elle pour discuter de Léna. Elle s’était présentée au téléphone, avait parlé de la cellule d’aide psychologique et avait réussi à convaincre la mère de la jeune fille que cette entrevue était nécessaire pour pouvoir encourager les élèves à avancer. Agathe dépassait le cadre de ses fonctions, elle en avait conscience, mais elle avait vraiment le sentiment de stagner et personne d’autre dans cette ville ne connaissait aussi bien la jeune victime, même ses amis les plus proches, elle en était persuadée.

	Lily étant restée quelques jours supplémentaires auprès de ses grands-parents à Annecy, Agathe était donc libre de ses mouvements jusqu’au samedi, jour où James, son père, était censé la ramener à Grenoble. Tant mieux. Elle ne se serait pas vue emmener sa fille chez les Ferrer pour y parler du suicide d’une adolescente, cela aurait été complètement irresponsable de sa part. Arrivée sur le palier, le bâtiment ne possédant pas d’interphone, Agathe sonna et attendit. Au bout de quelques secondes, des pas se rapprochèrent de la porte et une clé tourna dans la serrure. Laura Ferrer se tenait devant elle, un sourire timide sur les lèvres qui cachait tant bien que mal une certaine méfiance. Qui lui en aurait tenu rigueur ?

	— Madame Ferrer ? Agathe Jugnon. C’est très gentil à vous d’avoir accepté de me recevoir…

	— Si cela peut vous aider… rétorqua simplement son interlocutrice en l’invitant à entrer.

	Agathe regarda discrètement autour d’elle. L’appartement était sobre, propre et bien rangé, mais il manquait une chose essentielle dans ce logement… une âme, de la vie. La seule note personnelle de ce lieu était les nombreuses photos d’une adolescente, sans doute Léna, qui recouvraient les meubles et une bonne partie des murs de la pièce à vivre. Agathe en ressentit un certain malaise, cet endroit était comme un hommage à la fille décédée de Laura Ferrer.

	— Asseyez-vous, je vous en prie… Vous voulez boire quelque chose ? Thé ? Café ?

	— J’accepterai volontiers un thé, merci. 

	Agathe observa d’un peu plus près un cliché posé sur un guéridon installé à côté du canapé. De longs cheveux châtains bouclés, un sourire espiègle et un regard bleu rieur, Léna était incontestablement une magnifique jeune fille qui semblait aimer la vie et la croquer à pleines dents.

	Que t’est-il arrivé, Léna ? Quelqu’un t’a-t-il fait du mal ? Comment en es-tu venue à avoir envie de mourir ?

	Tant de questions se bousculaient dans la tête d’Agathe, des questions que la mère de l’adolescente avait dû mille fois se poser depuis le drame…

	— Elle était jolie, n’est-ce pas ? 

	Les mots de Laura Ferrer n’étaient plus qu’un murmure tant sa voix était brisée par l’émotion et son regard trouble ne quittait pas la photo de Léna.

	— Un beau brin de fille, oui, acquiesça Agathe avec un léger sourire. Je me doute que cela peut être difficile pour vous, mais… est-ce que vous pourriez me parler un peu d’elle ?

	La mère de Léna reprit peu à peu contenance et abandonna le plateau avec les tasses de thé sur la table avant de s’asseoir sur le canapé aux côtés de son invitée.

	— Qu’aimeriez-vous savoir ?

	— Tout ce que vous aurez envie de me dire, madame Ferrer… l’encouragea Agathe.

	Elle ne voulait pas la braquer en lui posant des questions ciblées qu’elle aurait pu mal interpréter, préférant la laisser libre de raconter ce qu’elle désirait, des anecdotes, des souvenirs d’enfance… tout ce qui pourrait permettre à Agathe de cerner la personnalité de l’adolescente. Alors Laura Ferrer prit une grande inspiration et se lança dans une description quasi mystique de sa fille, une description qu’aurait faite n’importe quelle mère en adoration devant son enfant. Elle lui parla de sa naissance, de la façon dont elle avait vécu la séparation de ses parents, de ses excellents résultats scolaires, de sa facilité à se faire des amis et de son succès auprès des garçons.

	— Oh, je ne dis pas qu’elle fréquentait à tour de bras, ne vous méprenez pas, mais elle était jolie, elle plaisait beaucoup, vous voyez ?

	Agathe lui offrit un sourire rassurant, néanmoins le fait que Laura Ferrer se croie obligée de préciser, à sa manière, que sa fille ne changeait pas de petit ami comme de chemise, l’interpella. Craignait-elle qu’Agathe se fasse une mauvaise opinion de Léna ? Pourquoi ?

	— Bien sûr, je comprends. Et elle passait beaucoup de temps avec ses amis… Chloé, Capucine et Lucas.

	— Oh oui ! Ils étaient inséparables tous les quatre ! Sans arrêt fourrés ensemble !

	— Pas de place pour un flirt alors, ils se suffisaient…

	— On peut voir ça comme ça, oui. Leur quatuor ne laissait le champ libre à aucune formation de couple… même s’il m’est toujours apparu évident que Lucas en pinçait pour Chloé, avoua-t-elle avec un air de conspiratrice.

	Tout s’explique… pensa Agathe.

	Lucas s’inquiétait pour Chloé, il s’évertuait à garder coûte que coûte le contact avec elle malgré la distance que s’imposaient ses deux amies, il n’avait de cesse de lui trouver des excuses… Les pièces du puzzle s’emboîtaient : les sentiments de Lucas pour Chloé n’avaient rien à voir avec de la camaraderie.

	— Léna et Lucas se connaissaient depuis longtemps ? Il me semble qu’ils étaient déjà amis avant l’arrivée de Chloé et Capucine dans leur groupe…

	— Oui, depuis la maternelle. Ils étaient un peu comme frère et sœur. Lucas a toujours été le confident de ma fille.

	Un confident auquel elle ne disait pas tout, visiblement…

	— Une belle amitié…

	— Oui. Pourtant il y a des choses qu’elle préférait raconter à son journal…

	— Léna tenait un journal intime ?! s’étonna Agathe.

	Elle trouva soudain étrange que personne ne sache rien sur l’état d’esprit de Léna dans les semaines précédant le drame alors qu’il aurait suffi de lire ce qu’elle consignait dans son journal pour comprendre.

	— Mais impossible de mettre la main dessus, avoua Laura Ferrer, dépitée. J’ai pourtant cherché partout… Je ne me serais pas permis de le faire… avant, mais là je…

	— Bien sûr. N’importe quel parent dépasserait cet interdit dans ces circonstances, vous n’avez pas à vous justifier.

	— Vous avez des enfants ?

	La question était personnelle, mais, après tout, elle-même avait franchi une limite en venant lui rendre visite.

	— Oui, une fille, Lily. Elle a six ans.

	— Vous avez le temps alors, avant qu’elle ne vous présente un petit ami potentiel, déclara-t-elle sur le ton de la plaisanterie.

	— Oh oui ! Et je ne suis pas non plus pressée de devenir grand-mère !

	Le sourire de Laura Ferrer disparut instantanément. Agathe se mordit la lèvre, elle avait été maladroite. Cette femme avait perdu sa fille unique. Elle était jeune et pouvait assurément encore avoir des enfants, mais dans l’épreuve qu’elle vivait, elle se disait certainement qu’elle ne connaîtrait jamais le bonheur d’être grand-mère.

	— Oh… pardon, je ne voulais pas…

	— Non, non, je vous en prie, ne vous excusez pas. Les gens passent leur temps à faire attention à chaque mot qu’ils prononcent en ma présence. Votre spontanéité est rafraîchissante.

	— On me qualifie rarement de… spontanée, s’étonna Agathe. En général, je suis toujours perçue comme une personne ennuyeuse au possible… voire un peu coincée, admit-elle, pleine d’autodérision.

	La boutade eut l’effet escompté, Laura Ferrer lâcha un gloussement. Agathe sourit, elle avait dissipé le malaise, du moins ce fut la première interprétation qu’elle fit de la réaction de son hôtesse, car quelque chose dans l’attitude de la mère de Léna lui échappait. Elle se morigéna en se disant que ces longues années passées à observer le comportement humain avaient tendance à beaucoup trop fausser son jugement, à voir des dissimulations là où il n’y en avait pas forcément. Pourtant, son intuition ne l’avait jusque-là jamais trompée, alors… qu’en penser ?

	***

	Agathe avait finalement passé plus de deux heures dans l’appartement de Laura Ferrer, sa visite s’étant terminée par un rapide détour dans la chambre de Léna. Elle n’avait rien demandé, c’est la mère de l’adolescente qui l’avait proposé spontanément. Rien de spécial n’avait attiré son regard. Cette chambre ressemblait à n’importe quelle autre. Des posters de stars de la chanson et du cinéma recouvraient le papier peint lilas, le rendant presque invisible, le bureau était parfaitement rangé, le lit impeccablement fait… Non, tout était normal. Léna n’avait pas eu l’idée de barbouiller les murs en noir pour exprimer son mal-être. Madame Ferrer lui avait dit que la chambre était telle que Léna l’avait laissée. Même en cherchant le journal intime de sa fille, elle n’avait rien chamboulé.

	Une fois rentrée chez elle, Agathe n’avait pas réussi à se défaire du malaise qu’elle avait ressenti, au contraire, ses doutes étaient revenus en force une fois qu’elle avait pris le recul nécessaire à une réflexion plus approfondie. Elle avait passé un moment agréable avec la mère de Léna, elle ne pouvait pas le nier. Dans d’autres circonstances, elles auraient sans doute pu devenir de très bonnes amies, mais il y avait une part d’ombre chez cette femme, comme un secret bien gardé qu’elle ne voulait pas révéler. Mais ce silence n’était pas dicté par de mauvaises intentions, non, de cela Agathe en était persuadée. Laura Ferrer était une personne bienveillante, alors il ne pouvait y avoir qu’une raison valable pour motiver cette mère à se taire : protéger ce qu’elle avait de plus cher, mais comme elle l’avait perdu, il ne lui restait plus qu’à préserver son souvenir… celui de sa fille.

	***

	De retour au lycée Ravaillac le lundi suivant, Agathe avait eu tout le temps de mettre sur pied un plan d’action pour faire toute la lumière sur cette histoire, ou du moins avoir la chance d’obtenir des informations qui lui permettraient d’en démêler les fils. Il y avait encore une personne qu’elle avait très envie de rencontrer. Pour pouvoir la joindre, il aurait certainement été logique de demander à Dalembert, mais il y avait fort à parier qu’il l’aurait envoyée balader si elle lui avait fait une telle requête. Aurélie Garnier, l’ancienne infirmière scolaire de l’établissement était au courant de certaines choses concernant Léna, elle en connaissait suffisamment en tout cas pour avoir craint le pire et être partie à la poursuite de l’adolescente jusque sur le toit du bâtiment administratif. Elle n’était malheureusement pas arrivée à temps pour l’empêcher de sauter, mais elle s’était préoccupée d’elle, elle avait senti sa détresse, elle en savait forcément plus que le reste du personnel éducatif. Agathe avait cherché son nom dans les pages blanches sur internet et n’avait trouvé nulle trace d’une Aurélie Garnier, du moins pas en Isère. Elle avait probablement été mutée ailleurs ou avait demandé à changer d’établissement, sans doute dans un autre département. 

	Agathe commençait à avoir de bonnes relations avec ses collègues de travail, mais pas suffisamment pour pouvoir espérer mettre le « sujet Léna Ferrer » sur la table sans les braquer ou les rendre méfiants. Avaient-ils des problèmes avec leur conscience ? Le seul à qui elle pourrait éventuellement s’adresser était David Legrand, le jeune pion qui fricotait avec Justine Colbert, la conseillère d’éducation. Il était plutôt sympathique, ne se prenait pas au sérieux et était toujours l’un des premiers à répondre présent pour lui rendre service. Oui, il fallait qu’elle demande à David s’il savait où vivait et travaillait Aurélie Garnier désormais.

	Agathe regarda sa montre. À cette heure-ci, il devait être en permanence pour surveiller les lycéens qui n’avaient pas cours ou ceux qui avaient échoué là parce qu’il n’y avait plus de place au C.D.I. Elle quitta sa chaise et sortit de l’infirmerie, s’assura qu’aucun élève n’avait besoin de son intervention aux alentours et ferma le local à double tour. La salle d’études du rez-de-chaussée se trouvait un peu plus loin au bout du couloir, elle s’y dirigea donc d’un bon pas, soucieuse de ne pas demeurer absente de son poste plus longtemps que nécessaire. Arrivée à proximité de la paroi vitrée qui longeait toute la pièce, elle frappa deux coups légers, mais suffisamment audibles pour attirer l’attention du surveillant. Il lui sourit et elle lui fit comprendre d’un geste de la main qu’elle désirait lui parler. Il hocha la tête et prononça quelques mots qu’elle n’entendit pas à l’intention des élèves avant de quitter la salle.

	— Bonjour, madame l’infirmière, qu’est-ce que je peux faire pour vous être agréable ? s’enquit-il sur un ton charmeur.

	Agathe leva les yeux au ciel, amusée.

	— J’ai besoin d’une information, Don Juan. 

	— Demande-moi ce que tu veux, jolie rouquine.

	Elle ne releva pas, sachant pertinemment qu’il aimait bien la taquiner.

	— Est-ce que tu sais ce qu’est devenue l’infirmière qui travaillait ici avant moi ?

	— Aurélie ? Pfff… il me semble qu’elle a quitté le département, mais pour aller où… aucune idée. Justine te dira ça mieux que moi, elles étaient super copines.

	— Ah… et tu crois que ta dulcinée accepterait de me donner ses coordonnées téléphoniques ? Peut-être que si toi tu lui demandais…

	— Demander le numéro d’une autre nana à ma meuf ? Même pas en rêve, ma belle, Juju est jalouse comme une tigresse !

	— Mais si tu lui dis que c’est pour moi…

	— Elle me répondra que tu n’as qu’à lui poser toi-même la question, répliqua-t-il en lui faisant un clin d’œil.

	Agathe croisa et décroisa nerveusement ses doigts.

	— Hé cool, madame Jugnon ! Il n’y aucune raison qu’elle refuse. Je suis même certain qu’elle sera ravie de t’aider… surtout que, te connaissant, c’est sûrement pour la bonne cause, pas vrai ?
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	Effectivement, Justine Colbert n’avait fait aucune difficulté pour donner à Agathe les informations qu’elle recherchait. Selon ses dires, sans être des « super copines », comme l’avait prétendu David, Aurélie et elle s’entendaient plutôt bien lorsqu’elles travaillaient ensemble. Cela leur était arrivé de boire de temps en temps un verre en dehors du lycée, mais sans plus. Justine avait révélé à Agathe que la jeune infirmière scolaire lui avait parlé du mal-être de Léna, mais à l’instar de la majorité du reste du personnel, elle n’y avait pas cru, l’adolescente affichant aux yeux de tous une attitude enjouée ainsi qu’elle l’avait toujours fait depuis qu’ils la connaissaient. Cet aveu avait surpris Agathe, la conseillère d’éducation n’ayant pas pour habitude de se laisser aller aux confidences, mais pas autant surpris que ce que Justine lui avait lancé au moment où elle avait mis fin à leur entrevue :

	— Surtout, pas un mot à Dalembert ! 

	En effet, depuis le début de l’année scolaire, elle l’avait toujours vue avoir des relations très cordiales avec le proviseur du lycée, c’était d’ailleurs pour cette raison qu’elle avait hésité à s’adresser directement à Justine pour obtenir les coordonnées téléphoniques d’Aurélie Garnier. Finalement ce n’était certainement qu’un comportement de façade. Craignait-elle des représailles de la part de cet horrible personnage ? Agathe l’ignorait, mais en tout état de cause elle n’avait guère envie qu’il soit mis au courant de ce coup de main à sa nouvelle collègue, sans doute parce qu’elle s’était rendu compte de la tension qui existait entre eux.

	En tout cas, Agathe avait réussi à avoir ce qu’elle voulait et lorsqu’elle avait su que celle qui l’avait précédée dans ses fonctions vivait et travaillait désormais dans la ville qu’elle avait elle-même quittée quelques mois auparavant, elle n’avait pu s’empêcher de s’amuser de cette ironie du sort. Aurélie Garnier était à Lyon, c’était comme si elles avaient échangé leurs vies toutes les deux. Elle n’aurait pas été étonnée d’apprendre qu’elle avait repris son ancien poste dans le collège où elle exerçait, mais non, finalement, ce n’était pas le cas, les coïncidences s’arrêtaient là.

	Bien qu’impatiente, Agathe dût attendre la fin de la semaine pour rencontrer sa consœur qui avait d’ailleurs accepté sa requête avec un empressement certain, ayant visiblement à cœur de l’aider dans sa difficile mission, là où elle-même n’avait vraisemblablement bénéficié d’aucun soutien. Lily allait passer son premier week-end dans le nouvel appartement de son père tout près de Grenoble et pourrait y rester davantage de temps puisque dorénavant, les longs trajets ne seraient plus d’actualité. Agathe avait donc tout loisir pour rendre visite à Aurélie Garnier. Le soleil étant au rendez-vous, leur entrevue était fixée au samedi en début d’après-midi dans le splendide Parc des Hauteurs situé sur la colline de Fourvière à Lyon. Elle n’avait pas remis les pieds dans la capitale des Gaules depuis plusieurs mois et ressentait une certaine appréhension à retourner dans ce lieu si chargé de souvenirs, bons comme mauvais et si liés à son histoire d’amour avec Thomas. Elle aurait préféré ne pas avoir à y revenir, mais elle n’avait pas le choix, elle devait aller à cette entrevue. Elle était convaincue qu’Aurélie aurait beaucoup de choses à lui apprendre sur Léna, ses amis, sur le personnel du lycée Ravaillac… Elle avait tant de questions à lui poser qu’elle avait du mal à faire le tri dans son esprit.

	Les deux infirmières scolaires ignoraient tout de leur apparence respective, aussi s’étaient-elles mises d’accord sur un code vestimentaire à adopter : elles devaient toutes les deux arborer une écharpe rouge qu’elles s’étaient bien sûr assurées de posséder dans leur garde-robe. Agathe espérait en son for intérieur que les Lyonnais ne soient pas trop nombreux à porter cet accessoire au parc ce jour-là. En effet, Aurélie Garnier étant une irréductible technophobe, elle boycottait les téléphones mobiles, elle ne pourrait donc pas la joindre une fois sur place. 

	Habituée à faire son jogging quotidien, Agathe partit des quais de Saône et opta pour l’accès au parc par les cinq cents marches de l’escalier Nicolas de Lange qui partait de la jonction entre la montée des Carmes Déchaussées et le chemin de Montauban. Il était hors de question qu’elle se retrouve coincée comme une sardine dans sa boîte au milieu d’autochtones préférant le funiculaire, par ce temps magnifique. Il ne faisait, certes, pas très chaud, mais l’ascension ne lui permettrait pas de se refroidir, bien au contraire. Elle arriva au bout de longues minutes sur l’esplanade de la basilique Notre-Dame de Fourvière et s’y arrêta autant pour reprendre son souffle que pour apprécier le panorama. De là-haut, on dominait presque toute la métropole, le Vieux Lyon et la presqu’île enclavée entre la Saône et le Rhône. La vue valait vraiment le détour ! 

	Lorsqu’elle se sentit de nouveau prête à poursuivre sa marche, elle quitta l’esplanade pour se rendre au Jardin du Rosaire, l’une des étapes du parc. C’était là qu’elle devait retrouver Aurélie Garnier. Bien qu’elle commençait à avoir trop chaud avec son écharpe, elle la garda néanmoins pour être certaine que sa collègue la repère. Il aurait été dommage qu’elles se manquent après tous les efforts qu’elle venait de fournir pour parvenir à bon port. Elle déambula pendant quelques minutes dans des allées avant de rejoindre l’esplanade du Jardin où les deux consœurs avaient rendez-vous. Elle avait un peu d’avance sur l’heure fixée, il était donc fort possible que celle-ci ne soit pas arrivée sur les lieux, à moins qu’elle ne soit encore plus zélée qu’elle en matière de ponctualité, bien entendu. Elle s’installa sur un banc.

	Elle était souvent venue dans cet endroit avec Thomas et Lily. Ils y faisaient de longues promenades, Agathe et son mari, main dans la main, et la fillette sur les épaules de son père. Une magnifique petite famille… La jeune femme soupira. Elle savait bien qu’en revenant ici les souvenirs allaient affluer et lui faire mal. Ses blessures n’étaient pas totalement guéries, elle en prenait cruellement conscience. Elle avait pensé, à tort, que ces derniers mois passés à Grenoble, ce nouveau départ, allaient l’aider à oublier, à panser ses plaies, mais depuis qu’elle avait franchi le panneau d’agglomération avec sa voiture de location, elle constatait qu’elle était toujours aussi fragile.

	Soudain une tache rouge au loin attira son attention. La silhouette porteuse de cette marque écarlate s’approchait à pas réguliers du banc sur lequel elle était assise. Plus elle avançait et plus les traits de la jeune femme qui venait jusqu’à elle se précisèrent. Les cheveux châtains coupés en un carré plongeant, plutôt petite et affichant un léger embonpoint, Aurélie Garnier, car cela ne pouvait être qu’elle, semblait sortie tout droit de l’adolescence tellement la fraîcheur de son teint et ses yeux rieurs lui donnaient des airs de gamine. Agathe se leva et serra la main ferme et décidée que lui tendait la jeune infirmière.

	— Bonjour, vous devez être madame Jugnon ? Je suis Aurélie.

	— Bonjour, mais je vous en prie, appelez-moi Agathe.

	Les deux femmes prirent place sur l’assise du banc et se firent face.

	— Vous avez trouvé le parc facilement ?

	— Oui, je connais bien cet endroit, je vivais en proche banlieue de Lyon il y a quelques mois encore…

	— C’est vrai ?! Ça alors, quelle coïncidence ! Et pourquoi en êtes-vous partie… enfin si ce n’est pas trop indiscret ? ajouta Aurélie, prudente.

	Agathe lui offrit un pâle sourire. Pourquoi le cacher ?

	— Je suis en instance de divorce. J’ai eu envie de changer d’air…

	Aurélie Garnier se contenta de hocher la tête, compréhensive, avant de poursuivre son « interrogatoire ». Après tout, c’était de bonne guerre, Agathe s’apprêtait à lui poser tant de questions !

	— Alors comme ça, c’est vous qui avez repris mon ancien poste. Vous avez dû trouver le cadeau empoisonné, non ?

	— Un tantinet, je l’avoue, mais vous n’y êtes pour rien. J’ai l’impression que c’est un peu la loi du silence dans cet établissement…

	— Vous ne croyez pas si bien dire. Dalembert fait régner la terreur parmi ses ouailles. Les gens préfèrent filer droit… Pourtant, avec le recul, je me dis que j’aurais dû faire preuve de plus de courage et de pugnacité. Si j’avais été plus convaincante, peut-être que Léna serait encore là…

	Un voile de tristesse jeta soudain une ombre sur le visage poupin d’Aurélie. Agathe ne put s’empêcher de poser une main rassurante sur l’épaule de sa consœur.

	— Vous avez fait beaucoup plus pour elle que n’importe qui dans ce lycée. Vous, au moins, n’êtes pas restée indifférente, vous avez essayé de faire quelque chose. Je me sens un peu démunie en ce moment aussi, je vous l’avoue. Son amie Chloé m’inquiète beaucoup…

	— Chloé ? Elle est adorable cette gamine. Que se passe-t-il ?

	Agathe lui fit alors part de ses préoccupations eu égard aux troubles alimentaires de la jeune fille et de son désir de demeurer à l’écart de ses camarades.

	— Et Lucas la laisse faire ?! s’étonna-t-elle.

	— Il se fait du souci, d’ailleurs c’est lui qui est venu me voir pour me parler de Chloé. Il est têtu, il continue de lui dire bonjour malgré ses rebuffades. Il ne veut pas l’abandonner.

	— Il est totalement dingue d’elle… et dire qu’elle ne s’aperçoit de rien !

	Agathe sourit. Tout le monde, sauf l’intéressée elle-même, semblait être au courant des sentiments de Lucas pour Chloé.

	— Aurélie… Il y a autre chose qui me chiffonne… par rapport à madame Ferrer. Je l’ai rencontrée et… J’ai l’impression qu’elle cache quelque chose, qu’elle veut protéger un secret. Est-ce que vous sauriez de quoi il retourne ? 

	Le visage d’Aurélie Garnier devint grave.

	— Je crois que je vois de quoi il s’agit, oui… J’en avais parlé à Dalembert après la mort de Léna. Je me suis dit que je n’étais plus obligée de me taire puisque celle qui s’était confiée à moi n’était plus de ce monde… Je pensais qu’il allait réagir dans le bon sens, mais tout ce qu’il a trouvé à me répondre c’est que si cela venait à se savoir, cela porterait préjudice à Léna et salirait sa mémoire…

	Le cœur d’Agathe se mit à battre plus vite. Elle ne s’était pas trompée, un autre élément, peut-être essentiel, lui avait été dissimulé. Elle attendit, suspendue aux lèvres d’Aurélie, que celle-ci le lui révèle enfin.

	— Léna est passée me voir un matin pour me demander si j’étais tenue à une certaine discrétion professionnelle, elle voulait être sûre que personne ne l’apprendrait… poursuivit la jeune infirmière, la voix tremblante d’émotion.

	Elle releva la tête qu’elle avait baissée et fixa Agathe qui l’encouragea d’un sourire.

	— Léna était enceinte.

	***

	Un coup de massue lui aurait fait le même effet. Agathe était restée quelques minutes sous le choc de la confession d’Aurélie. Mais ce n’était rien comparé aux dernières paroles qu’avait prononcées Léna la veille de sa mort à l’infirmière.

	Demain, il n’y aura plus de bébé…

	Sur le coup, Aurélie avait d’abord pensé qu’elle avait pris rendez-vous, sans lui en parler, dans une clinique pour bénéficier d’une interruption volontaire de grossesse, suite à sa visite du planning familial dont elle lui avait donné les coordonnées. Mais lorsqu’elle avait vu que Léna était présente au lycée le lendemain matin, elle avait compris qu’elle faisait fausse route. Cela l’avait d’autant plus surprise que l’adolescente n’avait pas cours. Aurélie avait passé une bonne heure dans son bureau à essayer de saisir le sens de ses derniers mots… jusqu’à ce que la lumière se fasse dans son esprit. Elle était alors sortie de l’infirmerie comme une furie et avait interrogé tous ceux qu’elle avait croisés sur son chemin, élèves, professeurs, ou surveillants, pour savoir s’ils n’avaient pas aperçu Léna. Une adolescente, une seule, avait pu la renseigner. Elle l’avait saluée quelques minutes auparavant et, s’étonnant de la rencontrer dans l’établissement, lui avait demandé ce qu’elle faisait là, ce à quoi Léna lui avait répondu ces mots sibyllins : « Je viens faire le grand plongeon »… puis s’était dirigée vers le bâtiment administratif. La lycéenne n’avait pas compris, mais pour Aurélie, cela devenait douloureusement limpide… La suite, tout le monde la connaissait… Elle avait poursuivi Léna jusqu’en haut de l’immeuble, mais était arrivée trop tard. En écoutant le récit de sa collègue, Agathe avait retenu une nausée. Ce n’était plus seulement une vie qui avait été abrégée ce jour-là, mais deux… Cela la ramenait amèrement à la perte de son bébé, l’année passée.

	L’une de ses mains quitta le volant de la voiture de location pour venir se poser sur son ventre. Elle, aurait tant voulu garder le sien… Que cette adolescente avait dû souffrir pour faire le choix de mettre fin à ses jours et d’emporter avec elle ce petit être en devenir ! Et le père dans tout ça ? Aux dires d’Aurélie, Léna n’en avait jamais fait mention, comme s’il n’existait pas. En tout cas, sa consœur ne lui connaissait aucun petit ami dans le lycée, ce qui semblait corroborer les propos de Laura Ferrer. Mais cet enfant n’avait pas été conçu par l’opération du Saint-Esprit. Léna avait forcément eu des rapports charnels, consentis ou non, avec une personne du sexe opposé. Agathe souhaitait de tout son cœur que l’adolescente n’ait pas été victime d’un viol, même si pour une raison obscure, elle était convaincue au fond d’elle-même que cela ne fut pas le cas. Léna avait peut-être follement aimé un garçon. Un garçon dont les sentiments à son égard n’étaient pas aussi profonds que les siens et qui n’avait pas voulu de ce bébé. Elle avait été malheureuse, désespérée au point de désirer commettre l’irréparable. Et personne n’avait rien vu… Personne. 

	Agathe secoua la tête et chassa les larmes qui s’étaient invitées, pernicieuses, au coin de ses yeux couleur de jade. Dans quel monde d’indifférence et d’égoïsme vivait-on aujourd’hui pour ne pas s’apercevoir de la détresse d’une adolescente ? Comment se faisait-il que sa mère, ses amis, pourtant très attachés à elle, soient passés à côté de son désarroi ? Elle n’avait rien montré, certes, elle avait gardé une attitude linéaire et habituelle, mais tout de même… Pourquoi ne rien dire, ne pas demander de l’aide aux gens qu’elle aimait ? Avait-elle peur de quelque chose, de quelqu’un ? Un frisson parcourut l’échine d’Agathe. Elle avait fait le voyage jusqu’à Lyon pour obtenir des réponses, elle les avait eues, mais celles-ci révélaient encore d’autres mystères dont personne ne semblait détenir la clé. Elle avait l’impression désagréable d’être revenue à son point de départ. Jouer les apprenties détectives s’avérait beaucoup plus difficile qu’elle ne l’aurait cru ! Lorsqu’elle faisait un pas en avant, un obstacle se mettait en travers de sa route pour la faire reculer. D’ailleurs, à propos de route…

	Agathe observa avec un peu plus d’attention les alentours dans la nuit qui tombait. Elle connaissait ce quartier… sans doute trop bien. Perdue dans ses réflexions, elle n’avait pas pris la direction de Grenoble, mais le chemin qui, par automatisme, la ramènerait chez elle… son ancien chez elle. Avant qu’elle n’ait eu le temps de décider de faire demi-tour, il était trop tard. Elle se retrouva devant cette maison qui avait été la sienne pendant plusieurs années, mais avait cessé de l’être. Et cette évidence lui était rendue encore plus cruelle par ce panneau « À vendre », accroché au portail. La demeure était plongée dans l’obscurité, vide, inhabitée. Elle n’avait pas trouvé sa famille, commencé sa nouvelle vie. Agathe, elle, avait bien du mal à faire le deuil de son existence passée et à supporter la douleur de ce membre fantôme qui n’était plus là, mais se rappelait à son bon souvenir toujours aux moments les moins opportuns. Elle ne s’arrêta pas, mais poursuivit son chemin, laissant la maison disparaître peu à peu dans son rétroviseur.
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	Les semaines défilaient, inexorables, et Sacha était de plus en plus inquiet pour sa fille, d’autant plus que depuis son geste malencontreux, leurs rapports s’étaient considérablement détériorés et elle refusait de lui adresser la parole. Noël approchait à grands pas et il ne se voyait pas du tout passer les fêtes avec Chloé dans cette ambiance. Il fallait qu’il arrive à désamorcer le conflit, une tâche qui s’avérait bien difficile étant donné que même ses excuses répétées n’avaient pas eu le moindre effet sur l’humeur de l’adolescente. Bien sûr, elle avait ses torts, elle n’aurait jamais dû lui parler de la sorte, mais cette gifle, c’était le geste de trop, il en avait conscience. Il s’en voulait tellement de ne pas avoir su se contrôler ! En seize ans, il n’avait jamais, au grand jamais, levé la main sur sa fille. D’abord parce qu’il n’était pas du genre violent, mais également parce que Chloé ne lui avait jamais donné de raisons d’en arriver à cet extrême. 

	Pour l’heure, il ne restait plus grand-chose de leur excellente entente et de leur complicité de ces trois dernières années. Il avait la douloureuse impression d’avoir perdu Chloé, aussi bien physiquement, car il ne reconnaissait plus rien en elle de sa fille chérie, respirant la fraîcheur et la santé, que moralement, celle-ci ayant délaissé son naturel optimisme pour un caractère cafardeux et vindicatif. La jeune fille qu’il avait vue grandir, qu’il avait élevée du mieux qu’il avait pu était quelque part, cachée très profondément sous ce masque qu’elle arborait continuellement depuis leur dispute. Il fallait qu’il arrive à faire craquer le vernis, qu’il trouve l’origine de son mal pour pouvoir véritablement l’aider. La mort de Léna l’avait ébranlée, Sacha en avait désormais conscience, mais il avait besoin de savoir ce qui se passait réellement dans sa tête, de comprendre pourquoi elle infligeait à son corps toutes ces privations. Se punissait-elle pour quelque chose ? Et si c’était le cas, de quoi s’agissait-il ?

	***

	Les décorations suspendues au-dessus de la chaussée dans toute la ville rappelaient la visite prochaine aux enfants sages du grand-père débonnaire habillé en rouge. Chloé avait cessé de croire au Père Noël depuis bien longtemps et n’avait franchement pas la tête aux festivités de cette fin d’année. Son humeur était aussi noire et trouble que la neige qui commençait à tomber du ciel grenoblois était blanche et pure. Malgré le froid, elle avait décidé de sortir de chez elle pour se promener dans le parc Paul Mistral qu’elle s’amusait à surnommer le Central Park de Grenoble, mais qui n’avait évidemment rien à voir avec l’immense étendue verdoyante new-yorkaise du point de vue de la superficie. L’endroit était assez éloigné de son domicile, ce qui l’arrangeait vu qu’elle désirait mettre le plus de distance possible entre elle et son père lorsqu’elle n’avait pas cours, comme ce week-end. 

	Elle ne lui avait pas pardonné la gifle qu’il lui avait donnée lors des dernières vacances. Bien sûr, elle avait conscience d’avoir dépassé les bornes. La façon dont elle lui avait parlé et les propos qu’elle avait tenus concernant madame Jugnon méritaient qu’il la réprimande, mais elle n’aurait jamais imaginé qu’il le fasse de cette façon. Son père avait été, de tout temps, un adepte de la non-violence dans l’éducation des enfants, il avait toujours privilégié l’écoute et le dialogue. Il fallait bien avouer qu’elle ne lui avait permis ni l’un ni l’autre ces derniers temps, s’enfermant dans son mal-être et son mutisme. Elle le savait sincère quand il lui demandait pardon, mais elle s’entêtait, c’était plus fort qu’elle. Quelque chose s’était brisé, irrémédiablement.

	Chloé progressa dans les allées, à la recherche d’un banc libre pour se poser et écouter tranquillement sa playlist sur son lecteur MP3. La neige et le froid n’avaient pas découragé les Grenoblois qui se promenaient, en famille ou entre amis, dans le parc et accaparaient bon nombre de sièges. Dans un coin un peu plus isolé, elle aperçut une place inoccupée au loin. Une bande de jeunes marchaient dans sa direction et ce ne fut que lorsque la distance qui les séparait se retrouva inférieure à cinquante mètres qu’elle reconnut Lucas qui riait d’une bonne blague lancée par l’un de ses copains. Elle décida de faire comme si elle ne l’avait pas vu et s’apprêta à les contourner dès qu’elle croiserait cette joyeuse bande.

	— Salut Chloé !

	L’adolescente poursuivit son chemin sans répondre à son ami. Un autre garçon l’invectiva en la traitant de « crâneuse » parce qu’elle n’avait pas réagi au salut de Lucas. Elle entendit celui-ci lui dire de la fermer avant de leur lancer de partir devant, qu’il les retrouverait plus tard.

	— Hé Chloé, attends-moi !

	La jeune fille perçut le bruit des pas de Lucas dans la neige. Il ne comptait pas la laisser tranquille. Ça ne l’étonnait guère. Il avait fait preuve d’une persévérance sans failles depuis la rentrée de septembre, malgré ses rebuffades. Elle passa devant le banc où elle avait eu l’intention de s’asseoir quelques minutes plus tôt.

	— Nan, mais t’es sérieuse, là ? Tu vas m’ignorer pendant encore longtemps ?!

	— Lâche-moi les baskets, Lucas ! siffla-t-elle sans stopper sa progression.

	Soudain, elle ne discerna plus le bruit de ses pas et crut qu’il avait fini par renoncer lorsqu’il lui cria :

	— Tu pourras me fuir tant que tu voudras Chlo, tu ne te débarrasseras pas de moi ! Je peux devenir pire qu’une sangsue, tu sais !

	Entendre le surnom que Léna lui donnait la déstabilisa quelques secondes, mais elle secoua la tête, cherchant à chasser les larmes qui commençaient à affluer et continua sa route.

	— Putain Chlo, s’il te plaît, j’ai déjà perdu Léna, je veux pas te perdre, toi aussi !

	Chloé se figea sur place. La voix de son ami s’était brisée. Aussi entêtée qu’elle fût, elle ne pouvait pas lui faire ça. Après ce qu’il venait de dire, il lui était impossible de rester de marbre, de faire abstraction de cette fêlure dans les mots de Lucas. Non… elle n’était pas si cruelle. Alors, même si cela était difficile pour elle de lui montrer ses propres larmes, elle se retourna lentement pour lui faire face. Une vingtaine de mètres les séparaient, mais elle distinguait clairement son visage crispé dans un effort stérile pour ne pas pleurer. Mais ce garçon-là, elle le savait, était bien trop sensible pour résister davantage. Les épaules de Lucas s’affaissèrent, comme si le poids de l’émotion qui le submergeait soudain devenait trop lourd à porter pour lui. Il baissa la tête et sa haute silhouette fut brusquement secouée de sanglots.

	Bouleversée, Chloé réduisit en quelques secondes la distance qui les maintenait éloignés l’un de l’autre et, sans réfléchir, enserra de ses bras la taille de son ami en posant sa joue contre sa poitrine. La respiration de Lucas, entrecoupée de hoquets, se mêla à la sienne et il l’étreignit à son tour, sans dire un mot.

	***

	Lucas et Chloé étaient restés un moment ainsi enlacés avant de se séparer, comme à regret, pour aller s’installer sur le banc devant lequel ils étaient passés quelques minutes plus tôt. Désormais assis en tailleur l’un en face de l’autre, ils se regardaient en souriant, savourant le bonheur simple de deux amis qui se retrouvent après des mois d’absence. Si l’on y songeait, c’était un peu le cas, puisque leur relation s’était presque résumée à de vagues bonjours depuis les vacances d’été.

	— Je suis désolée, lâcha soudain Chloé. Je n’ai franchement pas été sympa avec toi ces derniers temps…

	— Je tire un trait si tu me promets de ne pas recommencer, plaisanta-t-il.

	Pour toute réponse, elle lui sourit.

	— Je voudrais tellement qu’on redevienne une équipe… comme avant, poursuivit-il.

	— Ça ne peut plus être comme avant, Lucas. Léna… elle n’est plus là.

	— Je sais bien. Mais ça ne lui aurait pas plu qu’on soit séparés tous les trois. Ça lui aurait fait mal au cœur de nous voir nous disputer.

	Chloé détourna la tête, butée.

	— C’est Capucine qui a commencé à me faire la tronche, pas moi.

	— Mais maintenant qu’elle sait que tu es allée rendre visite à madame Ferrer, ça ne peut que s’arranger, non ?

	— C’est complètement idiot de m’en vouloir pour cette raison. Je n’étais pas prête, c’est tout. Pourquoi elle ne peut pas le comprendre ?

	— Peut-être que si tu lui avais expliqué…

	Chloé avait bien conscience que Lucas n’avait pas tort. Elle était restée cloîtrée chez elle juste après la mort de Léna et n’avait pas répondu aux appels de Capucine. Rien d’étonnant à ce qu’elle ne veuille plus lui parler à son tour lorsqu’elle s’était décidée à donner de ses nouvelles.

	L’adolescente haussa les épaules.

	— C’est trop tard de toute façon… 

	— Dis pas de bêtises, votre amitié date du collège, ça ne peut pas se terminer comme ça. Le problème, c’est que vous êtes aussi têtues l’une que l’autre ! Des nanas, quoi ! ajouta-t-il en riant.

	Chloé lui asséna un léger coup sur le bras pour le faire taire, l’air faussement vexée.

	— Nan… sans rire, reprit-il en redevenant sérieux. C’est pas le plus important, ça, Chloé. On s’inquiète pour toi… pour ta santé.

	Lucas s’attendit à ce qu’elle lui lance une réplique agressive, comme elle en avait l’habitude depuis plusieurs semaines, mais elle n’en fit rien. Au lieu de ça, elle demeura silencieuse et baissa la tête.

	— Chloé…

	— J’ai envie de disparaître.

	— Quoi ?! Non, t’as pas le droit de faire ça !

	— Je n’ai pas dit… mourir, juste disparaître. Devenir invisible.

	Son ami resta quelques secondes interdit, sans comprendre.

	— Mais j’ai beau faire, je suis toujours là…

	— Le fait est que, moi, je te vois… même plus qu’avant. Pourquoi tu veux devenir invisible, Chloé ? 

	Elle prit une grande inspiration et le regarda droit dans les yeux.

	— Si mon corps disparaît, ça fera moins mal… non ?

	Lucas la fixa intensément.

	— Non. Ce que tu t’infliges te fragilise encore plus, Chloé. Ça te rend encore moins armée pour affronter ta peine… Et ça fait du mal aux gens que tu aimes et qui t’aiment, parce que… parce qu’on ne supporte pas de te voir mettre ta vie en danger, comme ça. Ton père n’a plus que toi, Chloé…

	La jeune fille se mordit la lèvre pour s’empêcher de pleurer.

	— Pourquoi on n’a pas été capables de se rendre compte qu’elle n’allait pas bien ? P… pourquoi elle a fait ça, Lucas ? Pourquoi ?!

	L’adolescent secoua la tête dans un geste d’impuissance. Il n’avait pas de réponse aux questions de son amie et il se sentait aussi coupable qu’elle, voire davantage, de n’avoir pas détecté la détresse de Léna. Ils se connaissaient depuis le jardin d’enfants, ils étaient comme frère et sœur, se parlaient de tout sans le moindre tabou, et pourtant… Il n’avait rien soupçonné, à aucun moment. Cependant, il savait, de source sûre et depuis sa mort, que Léna avait conservé certains de ses secrets. Et ça, il n’arrivait pas à le comprendre.

	***

	Chloé referma sans bruit la porte d’entrée derrière elle. Ces quelques heures passées en compagnie de Lucas lui avaient fait du bien. Elles leur avaient permis de mettre les choses à plat entre eux, de se confier leurs peurs, leurs doutes et de s’avouer l’un à l’autre ce sentiment de culpabilité qui les rongeait de l’intérieur.

	La jeune fille s’immobilisa quelques instants dans l’entrée. Mis à part le son discret d’une musique qui provenait du salon, la maison était incroyablement silencieuse. Elle s’avança à pas feutrés en direction de la pièce à vivre et se figea sur le seuil de la porte. Elle voyait son père de profil assis sur l’un des deux canapés, qui feuilletait religieusement ce qui semblait être des albums de famille. Cela faisait bien longtemps qu’elle ne l’avait pas surpris à s’adonner à l’une de ces « séquences nostalgie » qui finissaient irrémédiablement par provoquer en lui un flot d’émotions qu’il avait peine à contrôler. 

	Pour quelle raison regardait-il ces albums ?

	Chloé se souvint alors d’une phrase prononcée par Lucas quelques heures plus tôt :

	Ton père n’a plus que toi, Chloé…

	Elle n’avait pas mentionné à Lucas l’épisode de la gifle. Inconsciemment, elle avait voulu protéger son père du jugement de son ami. Elle comprit soudain pourquoi en réalisant combien elle s’était comportée égoïstement depuis quelques semaines et pensa à la peine qu’elle avait dû lui faire, ainsi qu’à la peur qu’il avait dû éprouver en la voyant se faner jour après jour. Cette peur que tout parent peut être amené à ressentir à l’idée de perdre son enfant. 

	Chloé fit quelques pas dans le salon et Sacha, percevant certainement sa présence, tourna son visage dans sa direction. Ce fut à cet instant qu’elle les vit, ces larmes qui lui transpercèrent le cœur. Alors elle lui sourit et le rejoignit sur le canapé. Elle posa simplement la tête sur son épaule et murmura :

	— Pardon, Papa…
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	— Tu es sérieux, là ?!

	Thomas fixa Agathe sans se démonter.

	— Je n’ai pas pu recevoir Lily pendant les vacances de la Toussaint. Je sais que tu n’y es pour rien, mais tu peux bien faire un geste, non ? Tu n’as qu’à considérer ça comme… un cadeau de Noël. Le dernier que tu me feras, ajouta-t-il, un brin sarcastique.

	Il lui ressortait mot pour mot ce qu’elle lui avait dit quand il lui avait demandé un délai pour la signature des papiers du divorce. C’était de bonne guerre après tout, mais ça ne l’empêchait pas d’avoir du mal à accepter cette requête particulière. Elle n’avait jamais passé un Noël sans Lily depuis sa naissance. Bien sûr, il lui proposait de la ramener dès le lendemain, mais cette fête ne serait pas la même sans sa fille à la maison. Elle ne pourrait pas se retenir de déprimer en voyant les cadeaux non ouverts sous le sapin le jour de Noël. Thomas attendait qu’elle prenne une décision. Si elle refusait, il lui rétorquerait sans doute qu’après tout, ce divorce, c’est elle qui l’avait demandé, et il n’aurait pas tout à fait tort, même s’il avait une grande part de responsabilité dans l’histoire. Agathe soupira. Si elle voulait obtenir sa signature en temps et en heure, elle devait faire ce sacrifice. Elle se consola en se disant qu’elle aurait tout le reste des vacances pour gâter Lily. Et Thomas aussi avait le droit de profiter de la présence de sa fille pour les fêtes…

	— C’est d’accord, abdiqua-t-elle. Mais tu me promets qu’elle sera de retour le 26.

	Thomas lui offrit un sourire reconnaissant qui lui fit presque oublier qu’il allait lui « voler » Lily pour Noël.

	— Promis…

	***

	C’était dans ces moments-là qu’Agathe regrettait d’avoir vendu sa voiture avant de venir s’installer à Grenoble. L’école de Lily et le lycée Ravaillac se trouvaient en centre-ville et la proximité des commerces de première nécessité et des transports en commun était bien pratique. Elle avait donc jugé que son SUV l’encombrerait plus qu’autre chose étant donné qu’elle ne pouvait pas se garer dans sa rue. Si elle avait choisi de louer une voiture pour se rendre à Lyon afin de rencontrer Aurélie Garnier, elle ne se sentait pas l’âme suffisamment aventurière pour rouler dans les hauteurs enneigées avec un véhicule qu’elle ne connaissait pas. Comme Agathe ne voulait pas rester seule dans son appartement à ruminer jusqu’au soir du réveillon de Noël, elle avait décidé, presque sur un coup de tête, d’aller prendre l’air en montagne. Oh, pas une excursion planifiée de trois jours en compagnie d’autres Isérois ! D’ailleurs, franchement, en cette veille de fête, il n’y aurait pas beaucoup de monde pour lui tenir compagnie. Non, juste une petite promenade de santé qui lui viderait l’esprit pour quelques heures. Du ski de randonnée, voilà ce qu’il lui fallait !

	Elle ne se rendait pas en terrain inconnu. Elle avait déjà fait plusieurs fois ce genre de balade dans le massif de Belledonne. Bien sûr, à l’époque, Thomas l’accompagnait, mais elle avait une mémoire excellente et ne devrait pas avoir trop de mal à se souvenir des chemins qu’ils avaient empruntés alors. Elle prit aux aurores la ligne de transport en commun TransIsère la plus proche de son domicile pour se rendre à Chamrousse, et comptait bien faire l’aller-retour dans la journée. La météo prévoyait un beau soleil jusqu’en milieu d’après-midi, elle pouvait donc se promener tranquillement. Elle n’avait pas l’intention de grimper trop haut, il lui aurait fallu partir plusieurs jours et elle tenait absolument à être chez elle lorsque Thomas lui ramènerait Lily.

	Agathe arriva tôt le matin et loua le matériel nécessaire à sa randonnée en solitaire. Le gérant du magasin parut surpris de voir une femme seule entreprendre un tel périple, mais elle lui assura que ce n’était pas la première fois pour elle et qu’elle n’avait, de toute façon, pas dans l’idée de s’aventurer trop loin des pistes. C’est donc équipée de skis de rando, d’un sac à dos muni d’un dispositif de DVA7 (on n’était jamais trop prudent) contenant une pelle, une sonde à neige, une couverture de survie et de quoi se sustenter pour la journée, que la jeune femme entama son expédition.

	***

	Quand Agathe avait fini par lui concéder cette petite victoire, Thomas s’était senti submergé de bonheur. Il allait passer ce premier Noël de célibataire en compagnie de sa fille. Rien n’aurait pu lui faire plus plaisir. Cependant, plus le jour de Noël approchait et plus il ressentait une certaine culpabilité à lui avoir presque imposé cette requête. Ce sentiment devenait de plus en plus fort à mesure qu’il constatait que Lily aussi, bien qu’elle ne s’en plaigne pas ouvertement, affichait une tristesse manifeste à la perspective de fêter Noël sans sa mère. Thomas voulait bien être un peu égoïste, mais certainement pas au détriment du bien-être de sa fille.

	— Tu crois que le Père Noël va apprécier ses biscuits, ma puce ?

	Même si c’était Agathe qui, en temps normal, s’était toujours occupée de la préparation de l’en-cas nocturne du gros monsieur à la barbe blanche, Thomas, ne se débrouillant pas trop mal en pâtisserie, s’était beaucoup amusé à confectionner les gâteaux avec Lily.

	La fillette observa son papa en souriant. Cela lui faisait tellement plaisir de penser qu’elle croyait encore au Père Noël, elle ne voulait pas le décevoir.

	— Il va les adorer, j’en suis sûre ! répondit-elle avant de se replonger dans la lecture de son album. 

	Thomas regarda Lily avec fierté. Depuis qu’elle avait été en âge de tenir un livre entre ses mains, elle avait toujours fait preuve d’une curiosité intellectuelle insatiable qui l’avait conduite très tôt à désirer apprendre à lire. Ce fut le cas à quatre ans. Quand ses camarades de moyenne section peinaient encore à déchiffrer certaines lettres, Lily avait déjà compris le mot en son entier. Le personnel scolaire, à cette époque, avait émis l’idée qu’elle puisse être une enfant à haut potentiel. Agathe et Thomas étaient restés dubitatifs. La fillette se montrait, certes, attirée par la littérature et faisait preuve d’une certaine maturité pour son âge, mais dans plusieurs domaines, comme celui du maniement des chiffres, elle avait quelques difficultés. Lily ne s’ennuyait pas en classe, elle adorait apprendre de nouvelles choses, mais elle avait beaucoup de mal à se trouver des centres d’intérêt avec les autres élèves de son niveau d’études.

	Thomas se leva de sa chaise et vint s’asseoir dans le canapé sur lequel était installée Lily.

	— Ça va, mon cœur, tu es heureuse d’être ici pour Noël ?

	Lily ne quitta pas son livre des yeux et se contenta de hocher la tête.

	— Tu me le dirais si ce n’était pas le cas ?

	— T’inquiète pas, Papa.

	Thomas avait bien conscience que Lily éludait la question et évitait scrupuleusement de le regarder dans les yeux.

	— Je conçois que Maman puisse te manquer, Lily… 

	Pas de réponse. 

	— Tu m’en veux ?

	Lily referma son album et s’assit en tailleur, face à son père.

	— Si c’était possible, j’aimerais être avec toi et Maman, mais j’ai compris que c’était comme ça maintenant…

	Thomas se mordit la lèvre inférieure. Il aurait tellement eu envie que tout soit comme avant lui aussi. Il réfléchit quelques secondes avant de trouver la réponse adéquate.

	— Et j’en suis désolé, ma puce… Écoute… Peut-être que tu pourrais quand même nous voir tous les deux à Noël. Je ne sais pas… Demain, je pourrais te ramener à Maman juste après l’ouverture de tes cadeaux ici, qu’est-ce que tu en penses ? En plus, ça lui ferait une bonne surprise, ajouta-t-il, le cœur soudain plus léger.

	Lily sourit de toutes ses dents, ou presque, vu que l’une d’entre elles était tombée la veille au soir.

	— C’est vrai ?! Oh merci ! T’es le meilleur Papa du monde ! lança-t-elle en l’embrassant.

	***

	Les nuages qui s’amoncelaient au-dessus de sa tête ne lui disaient rien qui vaille. Fichu indice de confiance de Météo France ! Ils avaient pourtant prévu une journée magnifique ! Il était à peine seize heures et le ciel avait les allures d’un immense champ de coton d’où commençait à se déverser une myriade d’énormes flocons de neige. D’accord, l’hiver était arrivé quelques jours auparavant, mais Agathe avait espéré avoir un peu de répit, juste pour aujourd’hui. Et pour couronner le tout, depuis une bonne demi-heure, elle avait la désagréable impression de tourner en rond. Son extraordinaire sens de l’orientation serait-il tombé en panne sèche récemment ? Tout le présageait. Et à présent que la poudreuse s’invitait dans le ciel, elle avait de plus en plus de mal à y voir clair. 

	Bon, ne panique pas, ça ne sert à rien, tenta-t-elle de se rassurer.

	Elle était la reine du self-control. Ce n’était pas une petite tempête de neige qui allait avoir raison d’elle ! Foi de Mac Tavish ! À sa place, son père ne s’inquiéterait pas… Oui, bien sûr, un grand gaillard écossais d’un mètre quatre-vingt-dix, bâti comme un bûcheron, n’avait peur de rien. Mais Agathe, avec sa stature et son poids plume… elle serait bien capable de s’envoler, emportée par un énorme coup de vent !

	Bon, il fallait qu’elle se raisonne. Elle avait une carte, une boussole… et son sac était équipé d’un détecteur de victime d’avalanches qu’elle avait bien pris soin de mettre en mode « émission ». Agathe pourrait donc se repérer… et être repérée assez facilement, le cas échéant. Et puis, malgré la tempête, il faisait encore jour, elle avait donc une ou deux heures devant elle avant que le ciel ne s’assombrisse vraiment. Sans compter qu’elle avait son téléphone sur elle. Elle se défit de son sac et en ouvrit la poche frontale pour se saisir de son portable. Elle appuya sur le bouton de démarrage et fixa, médusée, l’écran désespérément vide.

	Il ne manquait plus que ça, la batterie est morte ! pesta-t-elle.

	Elle était pourtant chargée à cent pour cent le matin même lorsqu’elle avait quitté Grenoble. Décidément, les déconvenues s’accumulaient. Agathe remit le paquetage sur son dos après avoir une nouvelle fois consulté sa carte et continua sa progression. Elle était en plein milieu de nulle part, elle ne pouvait pas rester là, il lui fallait trouver un abri en attendant que le temps redevienne plus clément… Elle croisait les doigts pour que ce fût le cas. Malgré le froid, elle commençait à avoir très chaud sous son casque, mais la raison lui criait de ne le retirer sous aucun prétexte. L’environnement dans lequel elle évoluait était assez escarpé, elle n’était donc pas à l’abri d’une chute.

	Et dire qu’elle était venue ici dans le but de se vider la tête… 
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	— Je suis désolé, Chloé. Je suis de permanence. Je t’avais prévenue que je pouvais être appelé en renfort…

	Le visage de l’adolescente se chiffonna en une moue boudeuse.

	— Mais si ça se trouve, ça va durer des heures et tu ne seras pas revenu pour Noël…

	Sacha sourit à sa fille, posa les deux mains sur ses joues et l’embrassa sur le front.

	— Justement, demain c’est Noël. Peut-être que les proches de cette personne s’inquiètent. Tu aimerais, toi, te retrouver dans cette angoisse à cette période ? 

	Chloé parut réfléchir quelques secondes et secoua la tête.

	— Non… bien sûr que non. Mais tu me promets de faire attention, hein ? Tu reviens vite et en un seul morceau ?

	— Ai-je jamais pris des risques inutiles depuis que je me suis engagé en tant que pisteur-sauveteur ? Ne t’inquiète pas, ça va aller… Passe un coup de fil à tes amis, je suis sûr que ça leur fera plaisir.

	La jeune fille haussa les épaules.

	— Ils sont occupés. Monsieur et madame Thuel ont invité Capucine pour le réveillon parce qu’elle était toute seule…

	— Aucun de ses deux parents ne fête le réveillon ? Sa mère n’est pas là ? demanda Sacha, un peu scandalisé par cette désertion familiale en cette période.

	— Son père est aux States et madame Valade… bah encore avec un nouveau mec je suppose.

	— Ça va mieux, vous deux ?

	— Bof… Elle me répond quand je lui dis bonjour, alors on va dire qu’il y a du progrès.

	— Et avec Lucas ?

	Chloé sourit jusqu’aux oreilles, les yeux brillants.

	— Avec Lucas, c’est nickel, Papa.

	Sacha fronça les sourcils, mais ne fit aucun commentaire sur l’expression extatique de Chloé. À sa connaissance, l’adolescent et sa fille étaient juste des amis, il se contenterait donc de cette réponse… du moins pour le moment.

	***

	Sacha gara le 4X4 de fonction devant le magasin de location. Il venait de récupérer son matériel de sauvetage au poste de secours un peu plus bas et voulait échanger quelques mots avec la personne qui avait « prêté » les skis à la jeune femme disparue pour en savoir plus. Deux de ses collègues étaient actuellement sur un autre site à la recherche d’un petit groupe de randonneurs, il avait donc été appelé à la rescousse pour s’en occuper. Pendant tout le trajet qui l’avait mené jusque-là, il avait maudit tous ces randonneurs du dimanche qui s’amusaient à partir à l’aventure la veille de Noël : franchement, ne pouvaient-ils pas rester au chaud chez eux en famille en cette période de fête ?! Et puis, très vite, il s’en était voulu pour ces pensées. Après tout, cette femme n’avait peut-être personne avec qui partager son repas de réveillon… 

	Il descendit de son véhicule de fonction et pénétra dans la boutique. Le gérant, qui regardait sa montre, avait l’air passablement irrité. Rien d’étonnant. Il avait sans doute hâte de fermer son magasin pour pouvoir rentrer chez lui rejoindre sa famille. En voyant Sacha venir jusqu’à lui, il ne put réprimer un soupir de soulagement.

	— Ah enfin, vous voilà ! Je devais baisser le rideau plus tôt aujourd’hui. J’ai l’impression que c’est mort…

	— Non, je ne vais pas vous retenir des heures, juste le temps de prendre quelques infos et je vous libère.

	— Et pour le matériel que la dame a loué ? s’étonna-t-il.

	Sacha leva un sourcil interrogateur.

	— Ma priorité est de retrouver cette personne. On le stockera au poste de secours et on vous la rapportera plus tard, Monsieur. Je ne sais pas s’il me sera possible de redescendre avant la nuit… 

	Le vendeur eut l’air ennuyé quelques secondes, mais se dit qu’après tout, il pouvait lui faire confiance. Sacha lui demanda si la femme lui avait indiqué où elle se rendait.

	— Non, mais elle m’a assuré qu’elle n’avait pas l’intention de s’aventurer trop loin des pistes. Elle semblait connaître le coin, ce n’était pas sa première randonnée apparemment. Elle comptait rentrer avant la fermeture. Je l’ai juste vue partir vers l’est.

	— OK… Vous avez son nom ? Ça me sera utile pour l’appeler pendant mes recherches.

	L’employé prit le cahier où il notait l’identité des clients et le matériel loué.

	— Hum… Agathe Jugnon.

	Sacha releva brusquement le nez de son calepin.

	— P… pardon ? bégaya-t-il.

	— Agathe Jugnon. Une jolie rouquine. Elle avait l’air d’avoir la tête sur les épaules, elle était super bien équipée en tout cas. Casque, DVA et tout…

	Sacha ne l’écoutait plus qu’à moitié. Son cœur s’était mis à battre plus fort dans sa poitrine et ses mains tremblaient. Ça y est, ça le reprenait ! Et il ne l’avait même pas en face de lui ! Mais pourquoi diable cette femme lui faisait-elle un tel effet ?! Soudain, il prit conscience de l’horrible situation : Agathe Jugnon avait disparu ! Elle était partie tôt dans la matinée pour faire du ski de randonnée dans le massif de Belledonne, et elle n’était pas rentrée. Une tempête de neige avait débuté en milieu d’après-midi et, si elle s’était un peu calmée depuis, il était toujours difficile d’évoluer dans les hauteurs sans y voir à cinquante mètres devant soi. Même si Agathe Jugnon n’était pas une novice, elle pouvait être en danger… 

	Le sang de Sacha ne fit qu’un tour. Il devait absolument la retrouver !

	— Elle a un DVA ?

	— Oui, c’est ce que je vous ai dit il y a deux minutes… Vous allez bien ? Vous faites une tête bizarre tout à coup… Vous la connaissez ?

	— Euh… si on veut. Je vous remercie pour les infos. Vous pouvez rentrer chez vous, on s’occupe de tout.

	En général, il était rare qu’un pisteur-sauveteur évolue en solitaire, mais le jour était particulier et les effectifs s’avéraient restreints en cette soirée de réveillon. De toute façon, Sacha avait l’habitude, il connaissait bien ce massif et les emplacements de tous les gîtes et abris de fortune qui y étaient répertoriés. Agathe Jugnon était une personne responsable et ne lui semblait pas être une aventurière dans l’âme. Si elle n’était pas encore rentrée, c’était certainement parce que la tempête l’avait surprise et qu’elle s’était perdue, sa visibilité étant devenue quasi nulle. Il regagna son 4X4 et récupéra son sac à dos avec tout le matériel nécessaire à sa mission. Il releva la tête et observa les alentours. Le gérant lui avait dit qu’elle était partie vers l’est. Cette indication était certes un peu vague, mais c’était tout de même un début. Si elle avait continué dans la même direction et planifié son retour pour la fin d’après-midi, elle ne devait pas avoir parcouru une distance trop importante. Sacha régla son propre DVA en mode « réception » et se mit en route. 

	***

	Agathe n’entendait même plus le bruit du vent tant il était étouffé par le claquement incontrôlable de ses dents. Elle avait beau être habillée chaudement et avoir mis sur ses épaules la couverture de survie qu’elle avait dans son sac, elle avait l’impression que le froid s’insinuait en elle par tous les côtés. Elle s’était pourtant trouvé un abri de fortune dans un petit renfoncement rocheux, mais il n’était malheureusement pas assez profond pour la protéger des bourrasques. La tempête était moins violente que quelques heures auparavant, mais elle n’avait plus la force de crapahuter dans la neige et avait préféré se poser et ne plus bouger de là où elle était. 

	Elle espérait que, ne la voyant pas revenir pour rendre le matériel qu’elle avait loué, le gérant du magasin aurait appelé les secours. Son dispositif de détection de victimes d’avalanche était en marche et elle n’avait plus qu’à patienter bien sagement le temps qu’une équipe de sauvetage la repère et la sorte d’ici. Oui, c’était ce qui devait se passer, on allait la retrouver, il ne pouvait pas en être autrement. Elle l’appelait de tous ses vœux… pour elle, pour Lily, pour son père et sa mère. Elle ne pouvait pas mourir ici, dans le froid et la neige, pas aujourd’hui, pas maintenant.

	Et dire que nous sommes la veille de Noël, pesta-t-elle intérieurement. J’aurais mieux fait de rester à Grenoble, quelle idiote !

	Sans qu’elle s’y attende, des larmes affleurèrent au coin de ses yeux. Elle n’avait pas réellement peur, non, pas encore, ou du moins pas pour elle-même. Elle ne voulait pas que sa petite Lily la pleure, que ses parents deviennent inconsolables. Elle avait un rôle dans ce monde, au moins pour ses proches. Elle songea soudain à Léna, à Chloé… À cette vie finie trop tôt et à celle qui restait suspendue à un fil… fragile.

	Agathe sursauta. Elle pensa entendre une voix charriée par le vent. Elle tendit l’oreille, mais ne perçut que le sifflement des rafales. Elle avait dû rêver… Elle avait tellement envie de croire en son sauvetage imminent que son imagination lui jouait des tours.

	***

	Le signal du DVA se fit de plus en plus net. Qui que ce soit, il y avait dans les parages une personne munie de ce dispositif. Tout ce que Sacha espérait, c’était qu’il s’agisse bien d’elle.

	— Madame Jugnon ! cria-t-il de nouveau.

	Mais c’était peine perdue, sa voix semblait mourir dans les bourrasques. Il fit encore quelques pas. Le vent froid lui mordait la peau, les muscles de ses jambes chauffaient à force de grimper toujours plus haut, cependant il n’abandonnait pas. Il refusait de croire qu’elle ait complètement disparu dans la nature. 

	— Agathe !

	Dans les circonstances actuelles, il était certain qu’elle ne lui en voudrait pas pour cette familiarité. Il n’était plus qu’à quelques mètres du signal, mais aucune réponse ne lui parvint. Il n’y avait pas eu d’avalanche, elle ne pouvait donc pas se trouver sous la neige. Il ne voyait pas une tonne d’explications à son silence. Elle devait être soit inconsciente, soit suffisamment transie de froid pour ne pas avoir la force de se manifester à lui.

	— Agathe ! Où êtes-vous ?

	Il savait bien qu’il se rapprochait du but et que l’appeler ne servait pas à grand-chose. Mais cela l’aurait rassuré d’entendre le son de sa voix.

	— … suis là…

	Sacha s’immobilisa. Les mots étaient à peine audibles, mais il ne les avait pas rêvés. Il marcha plus rapidement et aperçut une sorte d’alcôve dans un amas de roche enveloppé de poudreuse. Il vit le bas d’une combinaison dont le bleu tranchait maintenant nettement avec le blanc environnant. Arrivé au niveau de la « cachette », il s’accroupit. 

	Grelottante de froid, une couverture de survie sur le dos et son casque toujours bien vissé sur son crâne, Agathe Jugnon avait du mal à fixer ses yeux couleur émeraude sur son sauveur tant elle semblait submergée de fatigue. Sacha s’agenouilla dans la neige et la regarda, inquiet.

	— Comment vous sentez-vous ? Est-ce que vous êtes blessée ?

	Agathe se contenta de tourner faiblement la tête de gauche à droite.

	— OK. Est-ce que vous pouvez marcher, madame Jugnon ? Il y a une cabane refuge à environ trois cents mètres. Vous pensez avoir la force d’aller jusque-là ?

	Nouveau hochement, mais cette fois-ci de haut en bas.

	— La nuit commence à tomber. On ne va pas pouvoir redescendre ce soir, je suis désolé. Il va falloir dormir là-bas, cette nuit.

	Agathe eut un moment d’hésitation puis articula péniblement quelques mots.

	— … m’aidez… me relever… vous plaît ?

	— Bien sûr. On va y aller doucement. Appuyez-vous sur moi…

	Agathe ne se fit pas prier et s’accrocha, avec le peu de force, qui lui restait aux larges épaules de Sacha Pacier. Dans d’autres circonstances, elle aurait certainement été gênée par cette proximité, mais en cet instant, le fait d’avoir son corps gelé collé contre celui du père de Chloé, qu’elle avait à présent reconnu, n’était pas sa préoccupation première. Elle était juste en train de se maudire de n’avoir pas été capable de trouver elle-même le chemin de cet abri situé à proximité. Un abri qui aurait été beaucoup plus confortable que ces pierres dures et froides sur lesquelles elle était assise depuis plus d’une heure.
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	— Ah te voilà enfin, Capucine ! Tu es ravissante ! Mais entre, je t’en prie ! 

	L’adolescente lâcha un timide merci. Elle ne portait pas souvent une robe, mais s’était dit que, pour l’occasion, être coquette ne lui ferait pas de mal. Elle accepta, un peu gênée, l’étreinte de Marianne Thuel. Si elle ne ressentait aucun malaise face aux démonstrations d’affection de Laura Ferrer, il en était tout autrement avec celles de la mère de Lucas qu’elle trouvait, en cette occasion, légèrement forcées. Bien sûr, c’était adorable de la part des parents de son ami, de l’avoir invitée à passer le réveillon avec eux, la sachant seule pour les fêtes. Mais, en temps normal, elle venait très peu chez Lucas, estimant madame Thuel un tantinet intrusive, car beaucoup trop protectrice avec son fils. Laura aussi avait été conviée à partager ce repas avec eux, mais elle avait décliné, prétextant rejoindre ses propres parents en région parisienne pour les fêtes.

	— On se met à table dans moins d’une heure. Lucas est dans sa chambre, tu connais le chemin, je crois… ajouta-t-elle avec un clin d’œil.

	Un sourire embarrassé sur les lèvres, Capucine délaissa madame Thuel. Il faudrait qu’elle fasse une petite mise au point avec Lucas pour qu’il explique à celle-ci qu’il n’y avait rien d’autre que de l’amitié entre eux. C’était pour Chloé qu’il en pinçait, pas pour elle. Mais ça, il se serait bien gardé de le dire à sa mère ! Capucine se dirigea dans le couloir où elle croisa le père de son camarade qui la salua beaucoup plus sobrement que sa femme, puis elle continua jusqu’à l’escalier qui montait à l’étage où se trouvait la chambre de Lucas. La porte était restée entrouverte, mais elle toqua tout de même avant d’y pénétrer. 

	— Ah ! Tu tombes bien, Capu. Dis, tu sais faire un nœud de cravate ?

	Vêtu d’un jean noir surmonté d’une chemise blanche cintrée, l’adolescent tentait tant bien que mal d’attacher le bout de tissu autour de son col.

	— Waouh ! Mais, c’est la grande classe, ce soir ! Tu devrais te fringuer plus souvent comme ça, ta petite Chloé te verrait différemment. T’es canon !

	Lucas leva les yeux au ciel.

	— Tu parles… l’habit ne fait pas le moine. Je serai toujours le bon copain pour elle, lâcha-t-il dans un soupir à fendre l’âme. 

	— Alors, intéresse-toi à une autre ! s’exclama-t-elle en manipulant avec dextérité les deux pans de la cravate.

	— Mais bien sûr, comme si je pouvais avoir le contrôle sur mes sentiments… De toute façon, les filles ne se projettent pas avec un mec comme moi, tu le sais bien…

	Capucine releva la tête et plongea, incrédule, son regard noisette dans celui, gris acier, de son ami.

	— Un mec comme toi ? C’est-à-dire ? Tu peux préciser ta pensée ?

	— Rien n’est moins sexy qu’un type qui a besoin de ses trois injections d’insuline par jour. Aucune nana n’a envie de se trimballer une bombe à retardement…

	— Chloé s’en fiche de ça.

	— Ouais… mais Chloé ne me voit pas comme un petit copain potentiel.

	— Alors, c’est qu’elle ne vaut pas mieux que les autres…

	— Capu ! s’insurgea-t-il. 

	— OK, OK… Mon jugement sur Chloé est faussé ces temps-ci, je sais.

	Lucas la fixa d’un air malheureux. Il espérait qu’après la visite de leur amie à Laura Ferrer, Capucine mettrait un peu d’eau dans son vin quant à ses griefs envers Chloé. Mais il n’en était rien, visiblement.

	— Pourquoi tu lui en veux encore ? Elle a fait des efforts dernièrement, tu ne peux pas le nier.

	— Mouais… des efforts un peu tardifs quand même.

	— Elle n’était pas prête.

	— C’est ce qu’elle t’a dit ? Vous avez parlé ensemble récemment ? ajouta-t-elle, étonnée.

	Embarrassé, Lucas glissa une main dans ses cheveux châtains impeccablement coiffés, ce qui eut pour effet de les déstructurer complètement. Il n’avait pas mentionné à Capucine l’après-midi passé avec Chloé sur un banc du parc Paul Mistral.

	— C’est possible… qu’elle m’ait dit des trucs, oui. 

	L’adolescente ne répondit pas, mais ne sembla pas fâchée.

	— Des trucs… qu’elle ne pouvait révéler qu’à toi ?

	— Tout ce que je peux te dire, c’est qu’elle était mal… vraiment mal. Et si tu arrêtais de lui faire la gueule, peut-être que c’est à toi qu’elle se serait confiée.

	Capucine, qui avait terminé de nouer la cravate de Lucas, fit une moue boudeuse, mais ne releva pas. Elle commençait un peu à se fatiguer de cette petite guerre des nerfs contre Chloé qu’elle avait initiée. Et si elle était vraiment honnête envers elle-même, son amie lui manquait. Cependant elle ne l’aurait avoué à Lucas pour rien au monde. Elle recula pour voir le rendu de son travail.

	— Nickel, t’es beau comme un pape !

	— T’es pas en reste. Ta robe te va bien, affirma-t-il en souriant.

	— Ouais… ta mère m’a même trouvée ravissante. À ce propos, il faudrait que tu lui précises qu’entre nous deux, il n’y aura jamais rien de plus que de l’amitié.

	Lucas ouvrit des yeux ronds.

	— Pourquoi ? Elle a fait des sous-entendus ?! Rhô, elle est pénible avec son obsession de me caser à tout prix !

	— Tu ne lui as pas dit que tu étais amoureux de… ton autre amie ? demanda-t-elle, espiègle.

	— Plutôt mourir ! Elle est capable de lui téléphoner pour l’inviter et de faire des allusions super lourdes ! Je saurais plus où me mettre !

	— Bah au moins comme ça, Chloé serait au courant ! Enfin, si elle ne l’est pas déjà…

	— Qu’est-ce que tu veux dire ?

	Trois coups se firent entendre. Lucas regarda par-dessus la tête de son amie et aperçut sa mère dans l’encadrement de la porte.

	— Coucou les enfants ! On passe bientôt à table !

	— OK, Maman. Je fais un détour par la salle de bain et on vous rejoint.

	Une fois sa mère sortie, Lucas ouvrit le tiroir de son bureau et en extirpa une petite pochette noire contenant son matériel d’injection avant de se retourner vers Capucine.

	— J’en ai pas pour longtemps, tu m’attends ici ? On descendra ensemble.

	L’adolescente hocha la tête et Lucas disparut dans le couloir. Elle regarda autour d’elle. Si un inconnu était rentré dans cette chambre, il n’aurait su dire si elle appartenait à un garçon ou à une fille. Lucas n’avait pas de passion affichée pour un sport quelconque, jouait très peu à la console et les éléments de décoration de cette pièce révélaient plutôt un esprit curieux qu’autre chose. Des livres, des bibelots hétéroclites qu’il avait ramenés de ses vacances dans des lieux aussi lointains que variés… Elle s’avança vers la fenêtre et sa ballerine percuta un objet posé au pied du lit. Elle se baissa pour le remettre en place. Il s’agissait d’une boîte à chaussures dont le couvercle était tombé lorsqu’elle l’avait heurtée. Un rapide coup d’œil lui suffit pour apercevoir un carnet rose bonbon dont les accroches métalliques indiquaient qu’il avait dû être auparavant fermé avec un cadenas. Un journal intime ? Rose ? Ça ne ressemblait pas du tout à Lucas.

	Prise d’une intuition, Capucine saisit le carnet entre ses mains, le retourna et se figea en lisant le prénom de sa propriétaire sur la couverture :

	LÉNA

	***

	Lorsque Lucas vit Capucine avec le journal de Léna ouvert entre ses mains, il ne perdit pas une seconde à réfléchir. Il referma la porte derrière lui et récupéra l’objet avant que son amie n’ait eu le temps de réagir.

	— C’est pas ce que tu crois, Capu…

	— Tu te fous de moi, Lucas ? s’exclama-t-elle, presque en criant. Qu’est-ce que le journal de Léna fait dans tes affaires ?! Sa mère l’a cherché partout !

	L’adolescent baissa la tête.

	— Je l’ai pris dans sa chambre quand je suis venu voir madame Ferrer quelques jours après…

	— Quoi ?! Tu l’as volé ?! hurla-t-elle.

	— Parle pas si fort, chuchota-t-il.

	— Je parle aussi fort que je veux ! Tu… tu me dégoûtes, tiens ! Mais pourquoi… pourquoi tu as fait ça ?! lâcha-t-elle, les larmes aux yeux. Tu étais son meilleur ami, comme son frère !

	Lucas accusa le coup. Ça, il le savait très bien. D’ailleurs cela faisait des mois qu’il se débattait avec sa culpabilité. Bien sûr, son geste lui avait posé de lourds problèmes de conscience, mais il n’avait pas eu le choix…

	— On aurait pu apprendre des choses avec ce journal, comprendre pourquoi elle avait fait ça…

	— Et ça aurait aussi pu faire du mal à d’autres personnes ! lâcha Lucas, bouleversé.

	— Quoi… Qui ?

	Le jeune homme secoua la tête et soupira.

	— De toute façon, elle n’a rien écrit qui explique son geste là-dedans. En plus, il manque plein de pages à la fin, elle a dû les arracher… 
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	Le confort du refuge était rudimentaire : deux matelas, une table, deux chaises, un placard, un poêle et un point d’eau dissimulé du reste de l’unique pièce par un simple rideau. Mais Agathe le considérait comme un palace comparé à cet abri de fortune dans la roche sous lequel elle avait passé beaucoup trop de temps à son goût. Elle regarda Sacha Pacier ouvrir la minuscule porte du poêle pour y glisser les quelques morceaux de bois qu’il avait récupérés sous une bâche à l’extérieur. En tant que pisteur-sauveteur, il était fort possible qu’il soit déjà venu dans cet endroit, en tout cas, contrairement à elle, il en connaissait l’existence. 

	Quel était le pourcentage de chances qu’il soit son ange libérateur dans cette mésaventure ? Sur tous les secouristes en montagne de cette région, il avait fallu qu’elle tombe sur un parent d’élève. Et pas n’importe lequel ! Le père de Chloé ! Elle savait qu’il officiait en tant que pisteur-sauveteur une partie de l’année et était bien sûr heureuse que le destin l’ait mis sur sa route en cette folle journée, mais tout de même… Que le monde était petit !

	— Je ne vous aurais pas cru adepte du hors-piste. Vous aimez vivre dangereusement ? la taquina-t-il en refermant le poêle après l’avoir allumé.

	Il se moquait gentiment d’elle, mais elle prit le parti d’en rire en exagérant le trait.

	— Tout à fait, une tête brûlée sommeille en moi ! lança-t-elle en retirant son casque qui retenait ses longs cheveux. Je passe tout mon temps libre à faire du saut à l’élastique et du snowboard ! Non, plus sérieusement… je suis plutôt de nature prudente en général. D’ailleurs avant d’entreprendre ce périple, je me suis assurée de la météo… et j’étais très bien équipée, vous ne pouvez pas dire le contraire !

	— Effectivement, je vous l’accorde, avoua Sacha qui avait bien du mal à détacher son regard de sa chevelure de feu. Cela a été plus facile de vous retrouver avec le DVA. Pour ce qui est de la météo… elle change vite en montagne. Mais… je suis un peu étonné de vous voir ici la veille de Noël. Vous m’aviez bien dit avoir une petite fille de six ans ?

	Le sourire d’Agathe disparut instantanément. Elle en avait presque oublié la raison pour laquelle elle avait préféré fuir son appartement grenoblois pour une randonnée à skis. 

	— Lily est chez son père. Nous sommes séparés. Je n’avais pas trop envie de rester à Grenoble pour Noël. Sans elle, ce genre de fête… c’est compliqué.

	Sacha fixa Agathe de ses yeux sombres. C’était la première fois qu’il la voyait manifester ainsi sa vulnérabilité. La tristesse qu’il lisait dans son magnifique regard lui faisait tellement mal au cœur qu’il n’avait qu’un désir, la prendre dans ses bras. Bien sûr, il n’en fit rien, mais c’était ce qu’il aurait fait spontanément si les relations qui étaient les leurs avaient été plus intimes. Depuis leur rencontre au lycée, il pensait régulièrement à elle, souvent sans raison particulière. Un simple objet de couleur verte pouvait lui rappeler ses yeux d’émeraude, une publicité pour un shampoing, sa splendide chevelure rousse… Il lui arrivait aussi de revoir son visage comme un flash, quand il conduisait sa voiture. Elle était partout et nulle part à la fois, mais surtout dans sa tête, même si en cet instant, c’était plutôt son cœur qui était dans la panade.

	— Mais je vous ennuie, pardon, se reprit-elle.

	— Pas du tout. Je suis heureux de pouvoir vous écouter à mon tour, après l’aide que vous m’avez apportée pour le problème de Chloé.

	— Je crains de ne pas avoir fait grand-chose, répliqua-t-elle avec une moue désolée. Je vous ai juste alerté sur quelque chose que vous saviez déjà et j’ai continué à garder un œil sur elle, c’est tout. Mais j’ai le sentiment qu’elle va mieux, non ? 

	Sacha sourit. Depuis que Chloé était rentrée de son escapade quelques semaines auparavant, il avait l’impression qu’il respirait de nouveau après avoir été si longtemps en apnée. Les troubles alimentaires de sa fille l’avaient beaucoup préoccupé et leur dispute à la Toussaint l’avait bouleversé, il ne savait plus comment faire pour retrouver sa Chloé. Et puis, un après-midi, elle était revenue d’une balade en ville en lui demandant pardon. Depuis lors, il la trouvait un peu plus souriante et elle semblait reprendre des couleurs. Il ignorait à quoi étaient dus ce changement d’humeur et ce retour à de meilleurs sentiments envers lui, mais il voyait cette nouvelle bouffée d’air comme un cadeau, sans se poser de questions.

	— Je crois que Lucas y est pour beaucoup… Ils sont plus souvent ensemble au lycée, ils doivent avoir enterré la hache de guerre, ajouta-t-elle en riant.

	— Ah… Je comprends mieux le sourire extatique sur le visage de Chloé quand je lui ai demandé comment ça se passait avec Lucas…

	Une certaine préoccupation perçait dans sa voix. Cela n’échappa pas à Agathe.

	— Vous n’appréciez pas Lucas ?

	— Quoi ? Si, si, bien sûr, c’est un gentil garçon, et je lui suis reconnaissant de tout ce qu’il a fait pour ma fille ces derniers mois. Mais… enfin…

	— C’est un garçon, termina Agathe, espiègle.

	— Voilà. Ils ne sont qu’amis, mais… je ne sais pas, je… J’ai l’impression que ce n’est pas si simple.

	— J’ignore ce qu’il en est pour Chloé. 

	Sacha fronça les sourcils. Que voulait-elle dire par là ? En savait-elle plus sur les intentions de Lucas à l’égard de sa fille ?

	— Mais en tout état de cause, si leurs relations venaient à… changer, il n’y aurait aucun mal à cela, n’est-ce pas ?

	— Je suppose que non, répondit-il après quelques secondes de réflexion. Mais c’est toujours un peu difficile pour un père de… enfin vous voyez ce que je veux dire.

	Cet aveu en demi-teinte était touchant. Quel père ne serait pas hyper protecteur envers sa fille unique, objet de toutes les attentions d’un adolescent amoureux ? Agathe ne put, en cet instant, s’empêcher de penser à Thomas. Réagira-t-il de la même façon quand Lily aura seize ans et que les prétendants se bousculeront au portillon ? Elle se surprit à sourire à cette perspective. Les choses étant ce qu’elles étaient, elle n’aurait que peu d’occasions, voire pas du tout, d’assister à ce genre de scènes dans l’avenir puisque Thomas et elle ne vivaient déjà plus ensemble.

	— Il n’est jamais facile pour un père de voir sa petite fille devenir une femme, constata-t-elle simplement. Et je vous parle en connaissance de cause, je suis fille unique. Cela a été très compliqué pour le grand James Mac Tavish lorsque son enfant chérie est tombée amoureuse !

	— Mac Tavish… Vous avez des origines écossaises ?

	— Effectivement, je suis née à Glasgow. C’est là que mes parents se sont rencontrés pendant leurs études. Nous avons emménagé en France quand j’ai eu trois ans. Mais nous allions régulièrement à Inverness pour les vacances, chez ma grand-mère.

	Sacha observa Agathe avec plus d’attention. S’il en croyait le changement de ton dans sa voix lorsqu’elle avait prononcé cette dernière phrase, et le voile de tristesse qui avait traversé son regard à ce moment-là, cette grand-mère ne devait plus être de ce monde. Il n’aimait pas voir cette femme mélancolique. Il préférait quand elle souriait.

	— Il commence à faire bon ici, on devrait retirer nos vêtements pour les faire sécher… enfin les doudounes et pantalons de ski, je veux dire, bien sûr, ajouta-t-il, gêné. Vous avez faim ? Je vais regarder ce qu’il y a dans les placards.

	La jeune femme lui fut reconnaissante de ne pas lui avoir posé plus de questions sur Inverness. La dernière fois qu’elle s’y était rendue, c’était pour les funérailles de sa Granny Malina. Sur son conseil, elle se défit donc de ses effets trempés de neige et les installa près du poêle sur le dos d’une des deux chaises. Quand elle se retourna vers lui, elle vit que, tout en inspectant la teneur de leur réserve de vivres, il s’était débarrassé de ses vêtements mouillés. Il portait un jean surmonté d’un pull à col roulé blanc qui tranchait radicalement avec son teint méditerranéen. Elle nota le contraste avec la tenue, beaucoup plus formelle, qu’il avait arborée lors de leur entretien au lycée et trouva que cela lui allait plutôt bien. D’ailleurs, il semblait beaucoup plus à l’aise habillé ainsi.

	— On va devoir se contenter de biscuits… périmés depuis le mois dernier, mais je ne pense pas qu’on risque grand-chose. On a déjà de la chance que les placards ne soient pas complètement vides.

	— Il me reste une pomme et une banane dans mon sac à dos, et une thermos avec du thé… qui ne doit plus être très chaud du reste.

	— Et moi des barres énergétiques… De quoi nous préparer un festin ! s’exclama-t-il, jovial. 

	Ils posèrent l’ensemble de leurs victuailles sur la table et s’assirent chacun sur le bord de leurs chaises pour éviter d’être en contact avec leurs vêtements trempés.

	— Bon, dites-moi tout ! Comment en êtes-vous arrivé à devenir pisteur-sauveteur, monsieur Pacier ?

	— Tant qu’on est ici, je préférerais que vous m’appeliez Sacha… à part si cela vous gêne, bien entendu…

	Agathe médita quelques secondes et lui sourit.

	— C’est parti pour Agathe et Sacha, alors. Jusqu’à ce que notre huis clos se termine…

	***

	Si Sacha avait eu beaucoup de mal à se détendre dans les premières minutes de leur discussion, la curiosité et la bonne humeur d’Agathe avaient réussi à le mettre à l’aise. Il lui avait alors confié son désir de changer radicalement de vie après le décès de sa femme. En tant que chef cuisinier, il passait très peu de temps chez lui, mais après sa mort, Chloé avait eu plus que jamais besoin de sa présence à ses côtés. Il avait donc vendu son restaurant, celui qu’il avait monté avec son épouse, et il avait contacté différents magazines spécialisés dans la gastronomie pour leur proposer des articles. Il n’avait alors aucune expérience dans le journalisme, mais sa réputation de chef lui avait ouvert des portes. Pour ce qui était de sa décision de devenir pisteur-sauveteur…

	— Je crois que j’ai choisi ce second métier parce que je me reprochais de ne pas avoir été près de ma femme quand elle est décédée… 

	— Vous n’auriez pas pu faire grand-chose, Sacha. Une méningite foudroyante, ça peut aller très vite…

	— Je le sais bien, mais… j’aurais pu être là pour ses derniers moments, pour qu’elle ne soit pas seule. Chloé s’en est voulu également de ne pas avoir pu lui dire adieu…

	— Et c’est ce qui a renforcé vos liens.

	— On était dans la même galère… On ressentait la même peine, la même culpabilité. On n’était plus que tous les deux, il fallait qu’on se serre les coudes. Elle est tout ce qu’il me reste, je ne supporterais pas de la perdre elle aussi…

	Il n’en revenait pas de la facilité avec laquelle il se confiait à cette femme qui était une quasi étrangère pour lui, mais qu’il avait pourtant l’impression de connaître depuis toujours.

	— Et vous, Agathe, pourquoi être devenue infirmière ?

	— Oh ! lâcha-t-elle en levant les yeux au ciel. C’est une longue histoire !

	— Je crois qu’on a pas mal de temps devant nous, ça tombe bien, la taquina-t-il, un sourire charmeur sur les lèvres.

	Agathe se dit qu’après ses confidences, elle aurait mauvaise grâce à ne pas se raconter à son tour. Pour une raison qui la dépassait, elle avait le sentiment de pouvoir tout dire à cet homme, lui faire confiance. Sa compagnie était agréable et il n’avait de cesse de lui faire sentir que tout ce qu’elle pouvait lui dire l’intéressait. Elle lui révéla alors, un peu embarrassée, les problèmes qu’elle avait connus après la mort de sa grand-mère, l’aide indispensable qu’elle avait reçue des soignants pour se sortir de ses troubles alimentaires…

	— Vous êtes donc passée par là, vous aussi… murmura Sacha, ému.

	Il comprenait mieux tous les conseils qu’elle avait pu lui prodiguer. Bien sûr, Chloé ne devait pas être la première adolescente souffrant d’anorexie mentale qu’elle ait côtoyée dans son travail, mais savoir qu’elle avait vécu elle-même ces tourments… qui plus est après la perte d’un être qui lui était cher… Elle s’était tue, et sur son visage, il pouvait lire toute sa peine, celle qu’elle ressentait encore à l’évocation de cette sombre période de sa vie. Sans réfléchir, il saisit ses doigts entre les siens, comme pour lui insuffler un peu de sa force. Elle baissa les yeux sur sa main emprisonnée, mais ne la retira pas.

	— On n’oublie jamais vraiment les gens qu’on a aimés, même quand ils ont disparu. Ils sont toujours là, dit Sacha en posant sa paume restée libre sur son cœur. 

	À cet instant, Agathe ne pensa plus seulement à sa grand-mère décédée, mais à cet enfant parti trop tôt alors qu’elle n’avait même pas eu le temps de voir son visage, de lui choisir un prénom, de lui donner tout cet amour qu’elle avait gardé en réserve pour lui au fond de son cœur… Était-ce le trop-plein d’émotion qui la submergeait depuis quelque temps déjà, l’épuisement dû à sa mésaventure du jour, la prévenance de cet homme qui lui offrait le réconfort et l’écoute dont Thomas l’avait privée ? Toujours est-il que, sans crier gare, des larmes s’invitèrent au coin de ses yeux et qu’elle lui fit cette confidence qu’elle n’aurait jamais osé lui faire quelques semaines plus tôt.

	— Je… j’ai perdu mon bébé l’année dernière. Je sais que ce n’est pas pareil, qu’il n’était pas encore né, mais…

	— Si Agathe, ça compte aussi… parce que vous l’aimiez déjà.

	Elle lui sourit à travers ses larmes. Sans lâcher sa main, Sacha décala sa chaise pour venir se placer tout près d’elle. Agathe accepta cette invitation muette à se blottir contre lui pour trouver dans la chaleur de son corps le réconfort dont elle avait besoin. Elle se laissa aller à pleurer, ses doigts toujours captifs de ceux de Sacha. Il l’enlaça et fut surpris par la douceur de ses cheveux lorsqu’il les caressa. Dans d’autres circonstances, ce geste aurait pu paraître inconvenant, leur proximité, déplacée, mais en cet instant, ni l’un ni l’autre n’en avait cure. Agathe se sentait bien… Cet homme donnait de l’importance à son chagrin, il l’avait écoutée, la comprenait, et c’était tout ce qu’elle désirait savoir. 

	L’oreille posée sur la poitrine de Sacha, elle avait conscience que les battements du cœur de celui qui la tenait si tendrement contre lui n’auraient pas dû être aussi rapides, ni sa respiration aussi forte. Cela aurait dû l’effrayer de constater le trouble qu’elle provoquait en lui, mais elle avait déjà lu tant de choses dans son regard… Des choses qu’elle avait refusé de voir, mais qu’elle ne pouvait plus ignorer, tout comme cette force invisible qui l’attirait inexorablement vers lui.

	Comme s’il percevait les tourments qui l’agitaient, Sacha sépara leur corps de quelques centimètres et, du bout des doigts, releva le menton de la jeune femme, son visage tout près du sien.

	— Agathe…

	— Sacha ? souffla-t-elle, la voix cassée.

	Alors que le regard intensément noir de Sacha glissait de ses yeux à sa bouche, elle sentit la lente caresse de son pouce sur sa lèvre inférieure, comme une douce torture. Agathe ferma les yeux, savourant chaque seconde de cet instant jusqu’au moment où la bouche de son sauveur inattendu se posa sur la sienne, imprimant son empreinte pour un baiser plein de promesses.
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	Quand Agathe ouvrit les yeux au milieu de la nuit, elle mit quelques secondes à se souvenir du lieu où elle se trouvait. Ce ne fut que lorsqu’elle perçut le poids du bras de Sacha autour de sa taille et la chaleur de son corps collé au sien qu’elle réalisa ce qui s’était passé quelques heures plus tôt. Elle pouvait encore sentir la brûlure de ses baisers sur sa peau. Elle se remémora la délicatesse de son étreinte, ce don de lui sans limites, ce lâcher-prise qu’il lui avait concédé et qu’elle lui avait offert en retour. Cet homme n’avait pas couché avec elle, il lui avait fait l’amour. Ce moment qu’ils avaient partagé n’avait pas été dicté par un désir charnel primaire, mais des sentiments véritables. Cependant, si ceux de Sacha à son égard étaient limpides, ce que ressentait Agathe en cet instant la troublait. Elle avait apprécié le fait d’être dans ses bras, son corps avait répondu à ses tendres assauts, le plaisir qu’elle avait exprimé n’était pas feint, mais… Il y avait un mais, forcément. Et elle ne comprenait pas d’où venait son malaise. Était-elle normale ? Sacha était un homme séduisant, libre et il s’avérait qu’ils avaient de nombreux points communs. De plus, même s’il la connaissait peu, il semblait déjà tenir sincèrement à elle. N’importe quelle femme saine d’esprit arrêterait de se poser des questions, profiterait de cette félicité en pensant aux moments semblables qu’elle partagerait encore avec lui. Mais en cela résidait le problème d’Agathe : elle ne se projetait pas dans l’avenir avec Sacha. Elle ne parvenait pas à concevoir un quelconque engagement envers cet homme pour lequel elle avait pourtant beaucoup de respect et de tendresse et elle savait que sa position vis-à-vis de Chloé n’avait rien à voir dans l’histoire. Oui, Sacha était le père d’une élève du lycée dans lequel elle travaillait, mais ce fait n’entrait même pas en ligne de compte pour elle. Non.

	Là, entre les bras de Sacha, Agathe était submergée par le doute… le doute et la culpabilité. Une culpabilité uniquement tournée contre elle-même. Elle s’était menti, leurrée. Doucement, des larmes roulèrent sur ses joues. Mais qu’avait-elle fait ?!

	***

	— Allez princesse, il faut se mettre en route !

	— Mais je trouve plus Pilou, Papa ! Je peux pas rentrer chez nous sans lui !

	Chez nous… Ce foyer qui n’était pas le sien, mais que sa petite fille avait déjà adopté. Bien sûr, Thomas ne résidait pas depuis assez longtemps dans cet appartement d’Échirolles pour que Lily s’y considère comme chez elle. D’ailleurs lui aussi se sentait parfois tel un étranger dans cet endroit. De toute façon, il avait l’impression que peu importait le lieu où il vivrait, il serait toujours apatride. Ce n’étaient pas les murs qui faisaient la maison, mais les gens qui y vivaient et qui faisaient qu’on s’y trouvait bien.

	— Tu as vérifié sous ton lit, ma puce ?

	Lily leva un regard désabusé vers son père.

	Évidemment… c’est là qu’elle a dû chercher en premier, se morigéna-t-il.

	L’esprit de Thomas tourna à toute vitesse. Il essaya de suivre le fil de ses différents faits et gestes depuis le moment où il avait quitté son lit le matin même. Lily était venue au salon, accompagnée de son doudou, pour ouvrir les cadeaux qui l’attendaient sous le sapin. Le sol de la pièce à vivre, pas très grande, avait vite été jonché de papiers d’emballage, papiers qu’il avait jetés dans la poubelle de recyclage de la cuisine. Se pouvait-il que Pilou se soit trouvé au milieu des morceaux de bolduc et de boîtes de jouets vides ? Thomas préféra s’en assurer et s’éclipsa dans l’office pour effectuer ses recherches. Curieuse, Lily le suivit et s’insurgea quand elle vit son père fouiller dans le container où il lui avait demandé de jeter papier et carton.

	— Tu as mis Pilou à la poubelle ?! s’indigna la petite fille.

	— Non, ma chérie. Ce vilain lapin s’est planqué sous l’emballage cadeau et je ne l’ai pas vu, c’est tout.

	— Pilou n’est pas vilain !

	— Tu as raison, mon cœur, c’est juste… un sacré farceur, répondit Thomas en extirpant, victorieux, la peluche d’un carton de jouet vide. Mais je crois que quelqu’un ici l’a un peu aidé à trouver sa cachette, tu ne penses pas ?

	Lily se mordit la lèvre, embarrassée. Qui d’autre qu’elle aurait pu glisser le doudou dans cette boîte ?

	— Bon… Prête pour faire une méga surprise à Maman ?

	— Ouiiiiii !

	***

	La main gauche sur le volant et l’autre posée sur sa cuisse, Sacha s’efforçait de rester concentré sur la route. Il avait beaucoup neigé depuis la veille et la chaussée, bien que largement couverte de sel, était encore glissante. À leur réveil, Agathe et lui ne s’étaient pas échangé davantage que des banalités. Elle lui avait souri, un peu gênée lorsqu’il avait ouvert les yeux et qu’il s’était montré surpris de la voir déjà habillée et prête à rentrer à Grenoble, mais il n’avait rien dit. Pourquoi ? Parce qu’il savait. Il l’avait sentie remuer pendant la nuit, il s’était éveillé et l’avait entendue pleurer. Des sanglots discrets… qu’il n’aurait sûrement pas perçus en temps normal, mais rien de ce qui s’était passé depuis les dernières heures ne relevait de son ordinaire. Pour la première fois depuis trois longues années, il avait fait l’amour à une femme. Il avait fait tomber les barrières qu’il avait placées autour de son cœur après la mort de son épouse et s’était abandonné sans se poser de questions. À aucun moment, Agathe ne l’avait repoussé, elle avait au contraire exprimé une exaltation des sens similaire à la sienne durant toute leur étreinte. À quel instant ce qu’ils avaient partagé était devenu pour elle une erreur ? 

	Il observa sa passagère du coin de l’œil. Quand elle lui avait dit qu’elle pouvait tout aussi bien rentrer en transport en commun, il lui avait rétorqué que c’était idiot et qu’il pouvait très bien la déposer chez elle puisque c’était sur son chemin. Qui plus est, en ce jour de Noël, il était plus que certain que les bus ne circulaient pas. Agathe avait donc accepté sa proposition, mais gardait avec obstination son front contre la vitre de la portière, les yeux fermés. S’était-elle réellement assoupie ou faisait-elle semblant, pour éviter d’avoir à lui parler ? Il y avait fort à parier que sa nuit de sommeil avait été courte, mais en même temps, elle était tellement tendue qu’il devait lui être difficile de s’endormir.

	Sacha ne savait pas comment allait se dérouler le moment des « au revoir », si elle allait enfin consentir à lui donner une explication ou si elle s’entêterait dans ce silence qui lui faisait de plus en plus mal à mesure qu’il durait. Mais il était certain d’une chose : quoi qu’elle décide, il ne regretterait jamais ce qu’ils avaient vécu ensemble cette nuit. Même si cela devait avoir plus d’importance pour lui que pour Agathe.

	***

	Thomas appuya sur la sonnette pour la troisième fois, en vain. Il devait se rendre à l’évidence, Agathe n’était pas chez elle. Il avait bien du mal à cacher son inquiétude à sa fille. Si son ex-femme avait décidé au dernier moment d’aller à Annecy, dans la maison de ses parents, pour passer les fêtes, elle n’aurait pas manqué de le prévenir. Elle voulait être joignable pour Lily et disait toujours à Thomas s’il valait mieux l’appeler sur son fixe, son mobile ou chez les Mac Tavish. Une visite à ces derniers n’était pas prévue. Elle lui avait juste lancé qu’elle serait absente la journée du 24 décembre, sans préciser où elle se rendait. Avait-elle eu un accident sur le chemin du retour ?

	— Papa ? Elle est où Maman ?

	— Je… je n’en sais rien, ma puce. Elle a peut-être passé la nuit chez une amie et n’est pas encore rentrée.

	— Nan, elle me l’aurait dit, répliqua Lily avec aplomb.

	— Elle ne nous attendait pas aujourd’hui. Elle a sûrement pensé qu’elle pouvait sortir sans craindre de nous rater. C’est l’inconvénient des surprises… ça peut se retourner contre celui qui la prépare, ajouta-t-il, résigné.

	— Qu’est-ce qu’on fait alors ?

	— Je vais essayer de la joindre sur son portable et… tant pis pour la surprise !

	Thomas extirpa son mobile de sa poche et composa le numéro d’Agathe. Après une seule sonnerie, la messagerie s’enclencha.

	Il ne manquait plus que ça, elle a dû couper son téléphone ! pesta-t-il intérieurement.

	***

	— Voilà, nous sommes arrivés. Rue Lafayette. Ça doit être sympa de vivre dans une zone piétonne. Vous devez être au calme.

	Sacha détacha sa ceinture et sortit de la voiture. Agathe en fit de même et mit son sac à dos sur ses épaules. Ils se tenaient à présent tous deux sur le trottoir, non loin de l’embranchement de la rue Jean-Jacques Rousseau. 

	— Merci, Sacha, c’est gentil de m’avoir raccompagnée. Mon immeuble est à quelques mètres, je…

	— Agathe ? Est-ce que j’ai dit ou fait quelque chose qui vous a contrariée ?

	Il ne pouvait pas la quitter sans savoir.

	— Oh… non Sacha, je… Vous n’avez rien de fait de mal. Je…

	Elle exhala un long soupir.

	— J’ai passé un merveilleux moment avec vous, je… je ne regrette rien…

	— Mais ?

	— J’ai besoin de remettre de l’ordre dans ma tête. Ma vie est un peu compliquée en ce moment et… officiellement, mon divorce n’est pas encore prononcé.

	— Mais ce n’est qu’une formalité… n’est-ce pas ?

	— Oui, c’en est une.

	Ce n’est même plus qu’une question d’heures, se dit-elle pour elle-même. Dès que Thomas ramènera Lily, il me donnera les papiers, dûment signés.

	— Agathe, je veux que vous sachiez que j’ai toujours été sincère avec vous et… si vous avez besoin de temps pour y voir plus clair, alors, je le respecte… Mais je ne regrette rien, non plus, ajouta-t-il, ses yeux plongés dans les siens.

	Cet aveu la toucha plus qu’elle ne l’aurait cru. Elle lui sourit et approcha son visage du sien pour déposer un léger baiser au coin de ses lèvres.

	— Merci, Sacha, lui souffla-t-elle. Merci pour tout…

	***

	Madame Pingeot, la voisine de palier d’Agathe, assura à Thomas qu’elle l’avait vue partir très tôt la veille, vêtue comme si elle allait aux sports d’hiver. Elle ne l’avait pas entendue rentrer. Il en conclut qu’elle avait décidé sur un coup de tête d’aller s’aérer en montagne, ce qui expliquait qu’elle lui ait annoncé son absence du 24. En revanche, elle aurait déjà dû être revenue…

	Lily suivit son père dans les escaliers, la tête basse. L’appartement étant vide, ils n’avaient pas d’autre choix que de rentrer à Échirolles. Elle qui s’était fait une joie de voir sa mère pour Noël, était très déçue. Lorsqu’ils atteignirent le hall, la porte s’ouvrit avec fracas sur une Agathe à la mine trouble et fatiguée.

	— Maman ! cria la fillette en fonçant droit sur elle. Je suis contente que tu sois là ! 

	Abasourdie, Agathe n’en rendit pas moins son étreinte à Lily avant de lancer un regard interrogateur à Thomas qui lui sourit, l’air soulagé.

	— On s’est dit qu’on allait te faire une surprise. Lily avait très envie de te voir.

	Agathe n’en revenait pas. Il l’avait pourtant désiré ardemment ce Noël avec sa fille, jusqu’à lui rappeler qu’elle aussi lui avait réclamé un cadeau peu ordinaire quelques semaines plus tôt.

	— Merci Tom…

	En voyant son regard plein de gratitude, il fut heureux d’avoir laissé sa fierté de côté pour lui permettre d’être avec Lily pour Noël. Il allait lui dire qu’il était désolé d’avoir été si égoïste lorsque la porte du hall s’ouvrit à nouveau, sur un homme grand et brun.

	— Agathe, vous avez oublié votre… écharpe.

	La jeune femme parut gênée par cette arrivée impromptue et bafouilla des remerciements en récupérant son cache-col. Constatant que les deux hommes se dévisageaient sans mot dire, elle n’eut pas d’autres choix que de faire les présentations.

	— Euh… voici Thomas, mon… ex-mari. Thomas, c’est Sacha… 

	— Un ami, compléta-t-il en voyant l’embarras d’Agathe.

	Il s’avança vers Thomas qui n’avait toujours pas ouvert la bouche et lui tendit la main. Après quelques secondes d’hésitation, celui-ci la serra.

	— Enchanté… lâcha-t-il, la voix sourde.

	Non… il n’était pas enchanté du tout. Son cœur était en train de se briser en mille morceaux. Un ami… La bonne blague ! À la façon dont ce Sacha la regardait, il était clair qu’il y avait davantage que de l’amitié entre eux. Et quoi ? Il lui rapportait son écharpe ! Cela signifiait qu’il venait de la raccompagner. Ils avaient forcément passé la nuit ensemble. C’était plus que Thomas ne pouvait en supporter. 

	— Je vais y aller, ma puce, lâcha-t-il en s’adressant avec tendresse à sa fille. Tu me fais un câlin ?

	Il s’accroupit pour accueillir Lily dans ses bras. La petite observa avec curiosité cet homme qu’elle ne connaissait pas et qui prétendait être un ami de sa mère. Thomas embrassa sa fille tout en évitant consciencieusement de croiser le regard d’Agathe. Elle ne devait surtout pas s’apercevoir qu’il avait mal. Il ne devait rien laisser paraître, il fallait faire semblant, lui faire croire que cela lui était égal qu’elle en aime un autre. Ses yeux n’avaient jamais su lui mentir… Il se releva et se dirigea vers la porte du hall avant de s’immobiliser. Il fouilla dans la poche intérieure de son blouson et en ressortit une longue enveloppe blanche qu’il tendit à Agathe.

	— J’ai failli oublier… Joyeux Noël.

	***

	Agathe fixa sans réagir le pli que venait de lui remettre Thomas. Les papiers du divorce. Il les avait signés. Elle sursauta lorsque la porte se referma derrière lui.

	— Maman, ça va ? demanda Lily, inquiète.

	— Je… Oui, mon cœur, tout va bien, lui assura-t-elle, la voix un peu tremblante. Sacha… merci… pour mon écharpe.

	— J’ai l’impression d’être arrivé au mauvais moment…

	Elle le fixa avec un sourire désolé. Un mélange d’anxiété et de bienveillance emplissait son magnifique regard sombre. 

	— Je ne sais pas. C’est peut-être mieux comme ça…

	Agathe était à bout de nerfs. Elle avait beau vouloir se montrer forte, tout cela faisait beaucoup, même pour elle. Elle n’avait qu’un désir, prendre Lily par la main et rentrer chez elle. 

	— Je vais vous laisser, vous avez besoin de vous reposer… Et je suis sûr que Lily meurt d’envie d’ouvrir ses cadeaux.

	La fillette lui sourit timidement.

	— Joyeux Noël, Mademoiselle.

	— Merci, Monsieur.

	Sacha ne put s’empêcher de voir à quel point, hormis la couleur de ses yeux, la petite ressemblait à sa mère.

	— Au revoir, Agathe.

	Il n’attendit pas sa réponse, après tout elle avait déjà pris congé de lui quelques minutes plus tôt de la plus tendre des façons. Il sortit de l’immeuble et marcha lentement en direction de la rue Lafayette où il avait garé sa voiture. Alors qu’il arrivait au bout de la voie, il entendit des pas derrière lui et une voix masculine qui l’appelait par son prénom. Il se retourna pour se retrouver nez à nez avec le mari d’Agathe. Il crut d’abord que l’homme l’avait attendu pour lui casser la figure, mais il n’y avait pas une once de colère dans son regard, juste une profonde tristesse qu’il ressentit comme un coup de poignard. Thomas aimait toujours sa femme, cela lui parut évident, ce qui ne fit qu’accentuer sa surprise quand il prononça ces mots :

	— J’espère que vous saurez la rendre heureuse, elle le mérite.

	Il s’apprêtait à faire demi-tour quand tout à coup il changea d’avis et ajouta :

	— Mais si jamais vous lui faites du mal, vous aurez affaire à moi…
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	Le reste des vacances s’était déroulé de façon étrange pour Agathe. Elle était demeurée dans une sorte de torpeur pendant plus d’une semaine, n’en sortant que lorsque Lily s’adressait à elle pour lui demander de l’accompagner dans ses jeux. La fillette trouvait bien sûr l’attitude de sa mère un peu bizarre, mais ne lui fit aucune remarque en ce sens, se contentant de l’observer de loin quand celle-ci, assise sur le canapé, fixait sans un mot la grande enveloppe blanche que son père lui avait donnée à Noël, sans prendre la peine de la décacheter. Elle s’était d’abord dit qu’il s’agissait d’un drôle de cadeau et puis, ne voyant pas sa mère l’ouvrir, elle avait pensé que tout compte fait cela ne devait pas en être réellement un, que son père avait utilisé ce code devant elle pour qu’elle ne puisse pas saisir de quoi il retournait vraiment. Et il n’avait pas fallu patienter bien longtemps avant que la fillette ne comprenne que ce « cadeau » avait un rapport avec le mot « divorce » que Lily entendait de plus en plus souvent ces derniers mois.

	Contrairement à ses habitudes, son père ne lui avait pas téléphoné dans les jours qui avaient suivi. Lily s’était attendue à ce qu’il l’appelle pour lui demander ce qu’elle avait trouvé sous son sapin de Noël grenoblois, mais il n’en avait rien fait. Lorsqu’il était parti l’autre jour, elle avait eu l’impression qu’il était fâché contre sa maman, même s’il avait fait tout son possible pour le cacher. Téléphoner à Lily signifiait pour son père, passer par sa femme et il n’avait sans doute pas envie de lui parler. La petite fille avait donc l’intuition que son silence était en grande partie dû à la présence de ce monsieur à Noël, celui qui avait raccompagné sa mère à Grenoble. Elle avait remarqué le peu de chaleur avec laquelle son papa l’avait salué. Elle qui le connaissait toujours jovial et sympathique avec les gens, cette attitude l’avait beaucoup surprise. 

	Décidément, les adultes avaient quelques fois des réactions incompréhensibles. Elle n’était vraiment pas pressée de grandir !

	***

	Lucas appréhendait plus que jamais ce retour au lycée. Si ses rapports avec Chloé s’étaient nettement améliorés depuis plusieurs semaines, il devait désormais faire face à l’animosité de Capucine. En effet, depuis qu’elle avait découvert le journal intime de Léna dans sa chambre et qu’elle avait eu connaissance des circonstances dans lesquelles il s’était retrouvé en sa possession, elle lui avait déclaré ouvertement la guerre. Et il n’y avait pas situation plus inconfortable que d’avoir Capucine Valade pour ennemie ! Il avait assisté au duel silencieux entre elle et Chloé, il aurait dû se douter qu’elle n’hésiterait pas une seule seconde à se retourner contre lui en apprenant la vérité. Mais justement, elle n’était pas censée l’apprendre ! Et même si Lucas avait de plus en plus de mal à vivre avec son secret, il avait souhaité qu’elle ne le sache jamais. Maintenant, il n’avait plus le choix. Capucine ne le lui en avait laissé aucun. Soit il allait rendre de lui-même le journal de Léna à sa mère, soit elle se ferait un plaisir de dire à Chloé ce qu’il avait fait. Si elle mettait sa menace à exécution, tout ce qu’il avait fait serait réduit à néant.

	Lucas était au pied du mur. Si au moins il avait eu un allié, quelqu’un dans son camp pour soutenir sa cause ! Après tout, son geste avait toujours été motivé par une raison noble… Mais la seule personne dont il se sentait suffisamment proche ne pouvait pas l’aider, parce qu’elle rentrait dans l’équation de cet odieux chantage. L’adolescent soupira. Il devait bien y avoir quelqu’un qui ait à cœur de… 

	L’infirmière sco’… Je suis sûr qu’elle m’écoutera, elle. Et peut-être qu’avec un peu de chance, elle trouvera une solution, se dit-il.

	Plein d’espoir, il se promit d’aller la voir à dix heures, pendant la pause. 

	***

	La journée avait mal commencé pour Agathe. C’était sa deuxième dose de paracétamol depuis qu’elle était levée et la douleur lancinante qui lui vrillait le crâne était toujours là. Elle dormait très mal depuis Noël, ses pensées parasitaient son cerveau avec une telle force qu’elle mettait des heures à trouver le sommeil et finissait invariablement par se réveiller vers les quatre heures du matin. Sacha avait tenu sa promesse, il lui laissait du temps et n’avait pas essayé de la joindre depuis qu’il l’avait raccompagnée à Grenoble. Quant à Thomas… C’était le silence radio. Pas un seul coup de fil, pas même pour parler à sa fille. Son attitude aurait dû être le cadet de ses soucis. Après tout, elle avait eu ce qu’elle voulait : les papiers du divorce étaient signés. Du moins, le supposait-elle puisqu’elle ne s’était toujours pas décidée à ouvrir cette fichue enveloppe. Mais maintenant qu’il avait fini par lui donner ce qu’elle lui demandait depuis des mois, elle ne parvenait pas à s’en réjouir… Sans doute à cause des circonstances dans lesquelles il lui avait remis ces papiers. Il ne lui avait même pas jeté un regard lorsqu’il lui avait offert son… « cadeau ». L’arrivée impromptue de Sacha dans le hall l’avait-il contrarié ? Avait-il compris qu’ils avaient passé la nuit ensemble ? Très certainement. D’ailleurs, ce jour-là, Agathe s’était dit qu’au moins comme cela les choses étaient claires, Thomas n’espérerait plus. Mais pour une raison qui lui échappait, elle n’était pas aussi sereine qu’elle aurait dû l’être. Elle se posait encore beaucoup de questions sur la façon dont elle avait réagi après avoir fait l’amour avec Sacha et se disait qu’elle était sans doute la première à ne pas être au clair sur ses propres sentiments.

	Elle sursauta en entendant qu’on frappait à la porte de l’infirmerie et pensa en son for intérieur que peu importait l’identité de la personne qui désirait la voir, cette interruption dans ses réflexions était la bienvenue.

	***

	Après avoir refermé derrière lui, Lucas s’installa sur la chaise en face d’Agathe et lui lança sans préambule :

	— J’ai besoin de votre aide, madame Jugnon.

	Elle le considéra quelques secondes, un peu surprise, avant de l’inviter à lui présenter son problème.

	— Je… C’est moi qui ai le journal intime de Léna.

	Autant aller droit au but, après tout, il n’avait plus de temps à perdre en tergiversations.

	— C’est toi qui… Mais depuis quand ? Et pourquoi l’as-tu en ta possession ?

	— Je savais où elle le cachait. Léna me l’avait dit une fois.

	— OK, Lucas, mais ça ne répond pas du tout à mes questions…

	L’adolescent lâcha un soupir à fendre l’âme. Il était bien conscient qu’il allait devoir lui donner un peu plus que des miettes.

	— Quelques semaines avant… sa mort, Léna m’a parlé d’un événement qu’elle avait consigné dans son journal. Cet événement était en rapport direct avec une personne… de notre entourage. Après le choc de la nouvelle de son suicide…

	Lucas fit une pause. Même plusieurs mois après la disparition de son amie, il lui était encore difficile d’employer ce mot. Agathe lui laissa le temps de s’exprimer, consciente que ce qu’il était en train de lui confier lui demandait beaucoup de courage.

	— Après… donc, je me suis dit qu’il ne fallait pas que ce carnet tombe entre toutes les mains, parce que… ça pourrait blesser quelqu’un. Alors, même si je savais que c’était mal de faire ça, de voler le journal de ma meilleure amie, je… je me suis rendu chez madame Ferrer et… j’ai profité qu’elle s’absente cinq minutes pour le récupérer dans la chambre de Léna.

	Agathe voyait bien qu’il lui taisait des éléments importants.

	— Lucas, si tu souhaites que je t’aide, tu dois m’en dire davantage. Qui as-tu voulu protéger en subtilisant ce journal ? 

	Lucas baissa la tête, Agathe comprit alors qu’il ne pouvait s’agir que d’une seule personne : Chloé. Il n’y avait, de toute évidence, que pour elle qu’il aurait pris autant de risques, quitte à commettre la pire des trahisons envers Léna. Cependant, Agathe ne savait pas dans quelle mesure la jeune fille était impliquée. 

	— Écoute, si tu es venu me voir, moi, c’est parce que tu pensais que tu pouvais me faire confiance. Et je te promets que je n’émets aucun jugement sur ce que tu as fait. Alors, si tu es d’accord, je voudrais que tu reviennes demain avec le journal. Nous trouverons une solution ensemble.

	***

	Il était temps que la journée se termine ! L’aveu de Lucas avait eu le mérite de la distraire des réflexions qui la tourmentaient depuis une semaine, mais il lui avait apporté un nouveau problème épineux à résoudre, ce dont elle se serait volontiers passée. Elle ne savait pas pourquoi Lucas s’était décidé à lui parler maintenant, alors que le « vol » de ce journal datait de plusieurs mois, mais il était évident qu’il avait eu un besoin urgent de vider son sac. Elle l’aimait bien et ne voulait pas qu’il se fasse davantage de soucis, il se sentait déjà bien assez coupable comme cela. Elle avait promis de l’aider, elle le ferait, même si pour cela elle devait s’ajouter des tracas supplémentaires. Elle sortit de l’infirmerie, les bras chargés d’un carton rempli de livres qu’elle avait récupérés au CDI, livres dont la documentaliste n’avait plus l’utilité. Agathe en avait fait l’inventaire et avait décrété que certains trouveraient à coup sûr leur place dans sa bibliothèque. Elle ferma à double tour et avança le long du couloir pour rejoindre le hall du lycée. Sur son chemin, elle croisa quelques élèves à qui elle souhaita une bonne soirée. Alors qu’elle était pratiquement arrivée à destination, elle percuta une personne qui sortait du couloir adjacent. Elle lâcha le carton dont le contenu vint se répandre sur le sol.

	— Oh, pardon, je ne t’avais pas vue !

	Florent Marnier, ce séducteur de bas étage, s’accroupit pour l’aider à ramasser les livres.

	— Pas de souci… je crois qu’on est tous pressés de rentrer ce soir, plaisanta-t-elle, mal à l’aise.

	— En même temps, je ne suis pas mécontent de cette petite collision. On n’a pas trop l’occasion de discuter. Pourtant, j’aimerais beaucoup qu’on fasse plus ample connaissance, toi et moi, susurra-t-il en lui saisissant la main.

	Tout en se dégageant, Agathe se mit à rougir violemment. Non pas qu’il lui fasse de l’effet, mais il la draguait ouvertement en plein milieu du couloir, sous les yeux de lycéennes qui la fustigeaient du regard, jalouses de l’attention qu’il lui portait. Gênée, elle eut néanmoins la présence d’esprit de lui rétorquer sèchement qu’elle n’était pas intéressée.

	— Vraiment ? railla-t-il d’une voix doucereuse.

	S’emparant cette fois-ci de son poignet avec rudesse, il se rapprocha un peu plus près pour lui murmurer à l’oreille :

	— Maintenant, plus tard… peu importe. Tu finiras par craquer, belle rouquine. Elles ne me résistent jamais longtemps…

	Il lui lança un regard de prédateur qui lui fit froid dans le dos avant de se relever et de s’éloigner dans un éclat de rire.

	Quel psychopathe, ce type ! pensa-t-elle.

	***

	Lorsque Lily avait aperçu sa mère à la sortie de l’école, elle n’avait pu s’empêcher de remarquer sa mine contrariée. Elle faisait son possible pour lui sourire, mais la fillette voyait bien qu’elle était énervée. À vrai dire, elle l’était régulièrement depuis qu’elle travaillait dans ce lycée.

	— Ça va, Maman ? s’enquit-elle prudemment alors qu’elles se rendaient à pied à leur appartement.

	Agathe décida d’être franche. De toute façon, Lily détectait les mensonges à cent mètres.

	— Bah, j’ai eu de meilleures journées, ma puce. On va dire que j’ai eu un peu trop de mauvaises surprises aujourd’hui. Mais ne t’en fais pas. On va rentrer, se préparer un bon chocolat chaud et oublier tout ça !

	— On va mettre de la guimauve dedans ?! s’exclama Lily, pleine d’espoir.

	— Oh oui ! Double ration, on l’a bien mérité !

	Elles franchirent bientôt la porte du hall de leur immeuble et commencèrent à grimper les marches. Quand elles atteignirent le tapis du seuil de l’appartement, Agathe entendit la sonnerie du téléphone. Elle mit un temps fou à trouver la bonne clé et se précipita à l’intérieur, suivie de près par Lily. Malheureusement, elle arriva trop tard pour décrocher, le répondeur s’était mis en route. Elle se figea lorsqu’une voix venue de son passé s’éleva de l’appareil.

	— Hello, Agathe. C’est Kate ! s’exclama une jeune femme avec un fort accent anglais. J’ai appris que vous aviez déménagé. Je suis de passage dans la région et j’aimerais beaucoup vous… hum… visiter ? J’ai eu vos coordonnées sur internet… Je viendrai demain soir, si c’est OK pour vous… Bye !

	Un frisson lui parcourut l’échine. Il ne manquait plus que ça… La maîtresse de son ex-mari voulait lui rendre visite. Décidément, cette journée était vraiment pourrie !
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	Chloé jeta un coup d’œil inquiet à son voisin de table. Depuis la veille, Lucas s’installait systématiquement près d’elle à chaque cours. Elle ignorait ce qui avait bien pu se passer entre lui et Capucine pendant les vacances de Noël, mais cette dernière avait visiblement une dent contre lui. Soit elle faisait montre de la plus totale indifférence à son égard, soit elle lui lançait un regard assassin qui lui faisait aussitôt baisser la tête.

	— Il y a un souci avec Capu ? chuchota Chloé à son ami lorsque le professeur eut le dos tourné. 

	— Nan t’inquiète, ça roule…

	— T’es sûr ? Elle a l’air de t’en vouloir vachement… C’est à cause de moi ? Elle n’apprécie pas qu’on se soit réconciliés ?

	Lucas tourna la tête vers Chloé et lui sourit.

	— Tu n’as rien à voir là-dedans, Chloé, ne t’en fais pas. Mais tout est OK, je gère.

	— Pourquoi j’ai du mal à te croire ? insista l’adolescente en fronçant les sourcils.

	Il se contenta de hausser les épaules avant de regarder en direction de Capucine. Celle-ci les observait d’un air mauvais. Elle fixa Lucas et tapota sa montre. Bien sûr, lui seul connaissait la signification de ce geste. Son amie lui indiquait que le temps passait et que le délai allait bientôt expirer. D’ici demain, il devait avoir rapporté le journal intime de Léna à sa mère. Demain… Il espérait de tout cœur qu’Agathe Jugnon l’aide à résoudre son dilemme. 

	***

	Le journal de Léna serré contre sa poitrine, Lucas frappa à la porte de l’infirmerie. 

	— Entrez !

	Il souffla longuement et pénétra dans le local. Agathe Jugnon l’attendait, il le voyait à l’expression de son visage : un mélange d’impatience et d’inquiétude. Il remarqua que son regard s’était posé sur l’objet qu’il tenait entre ses mains.

	— C’est le fameux journal ? l’interrogea-t-elle.

	Lucas hocha la tête et le lui tendit en s’asseyant.

	— Avant que vous ne l’ouvriez, je voulais vous prévenir : il n’est pas complet. Il manque plusieurs pages à la fin, mais je l’ai trouvé comme ça, je vous le jure.

	— OK, Lucas. L’événement dont tu me parlais hier, quand a-t-il eu lieu ? 

	— En mars de l’année passée. Le 19. C’est sur la dernière feuille…

	Fébrile, Agathe ouvrit le journal de l’adolescente défunte et se reporta directement à l’endroit indiqué par Lucas. Elle jeta un ultime regard sur lui et commença sa lecture.

	***

	Journal de Léna, 19 mars 2017

	Mon cher journal,

	Il y a une chose très importante que je dois te dire aujourd’hui. Je peux difficilement en parler à quelqu’un d’autre dans mon entourage. À Chloé, c’est bien évidemment exclu : elle refuserait de m’adresser la parole jusqu’à la fin de ses jours si elle venait à l’apprendre. Capucine, quant à elle, le dirait forcément à Chloé étant donné qu’elles sont de grandes amies depuis le collège. Il ne reste que Lucas… mais je pense qu’il n’apprécierait pas trop non plus, pour les raisons que tu sais…

	Non, tu es le seul à qui je puisse me confier. 

	Tu ne devineras jamais, je suis excitée comme une puce ! Je suis allée chez Chloé en fin d’après-midi, elle devait me passer des cours que j’avais loupés la semaine dernière, parce que j’avais un rendez-vous super important. Et puisque c’est la seule, parmi tous mes amis, qui écrit tout et lisiblement… Bref, je m’égare. Je crois que c’est idiot, mais même avec toi, j’ai envie de faire durer le suspense, LOL. J’étais donc dans la cuisine, avec son père, Sacha… il est super canon, je te l’ai déjà dit, non ? Bon, Chloé est montée chercher ses cours dans sa chambre et moi je l’ai attendue là. Je n’avais pas beaucoup de temps, ma mère voulait que je rentre tôt, alors je ne l’ai pas accompagnée, c’était prendre le risque de papoter pendant des heures et d’être en retard. Tu me connais, quand je suis seule avec une copine, on se raconte nos vies et ça n’en finit pas !

	Je suis donc restée en tête à tête avec le beau Sacha… On discutait de tout et de rien. Il m’a gentiment proposé un truc à boire. J’ai accepté, bien sûr, on ne refuse rien à un type avec un tel sourire… Bon, je te la fais courte : quand il m’a donné mon soda et que nos doigts se sont frôlés, j’ai reçu comme une décharge électrique. Je suis sûre qu’il l’a ressentie aussi, je l’ai lu dans ses yeux… ses magnifiques yeux noirs. Les mêmes que Chloé, soit dit en passant. Je te l’ai dit que l’arrière-grand-mère de Chloé était espagnole ? Bref, on s’en tape. Je voyais que le courant passait vraiment entre le beau Sacha et moi à ce moment-là, mais j’étais certaine qu’il ne tenterait rien. Bah oui, je suis quand même une copine de sa fille, quoi. Alors… je me suis jetée à l’eau… enfin plutôt sur ses lèvres, je l’avoue. Elles avaient le goût du café qu’il venait de prendre. Je crois qu’il a été un peu surpris, mais il n’avait pas l’air de trouver ça désagréable. Et puis il y a eu du bruit dans l’escalier, Chloé revenait. Il s’est écarté d’un coup, comme si je l’avais brûlé. Dommage, c’était très prometteur…

	Agathe sentit son estomac se soulever et sortit de l’infirmerie en trombe sous le regard médusé de Lucas.

	— Ça ne va pas, madame Jugnon ?

	D’un geste, elle lui fit comprendre qu’elle n’en avait pas pour longtemps. Elle arriva in extremis dans les toilettes. 

	Mon Dieu, je suis en plein cauchemar… pensa-t-elle entre deux hoquets.

	Le père de Chloé, l’homme avec lequel elle avait passé la nuit… Il s’était laissé embrasser par Léna quelques mois avant son suicide. Est-ce que leur relation était allée plus loin ? Les dernières pages avaient été arrachées, il n’y avait donc aucun moyen de le savoir, mais… Léna était enceinte se pourrait-il que…

	Agathe secoua la tête. Elle se perdait en conjectures. Elle n’arrivait pas à avoir l’esprit clair, elle était beaucoup trop impliquée émotionnellement. Mais bon sang… elle ne pouvait pas s’être trompée à ce point sur cet homme ! Il lui avait fait l’amour à elle, une adulte, il ne s’intéressait pas aux adolescentes ! Mais s’il n’avait rien à se reprocher, pourquoi ne lui avait-il pas parlé de cet événement ? Ne serait-ce que lorsqu’elle lui avait demandé s’il connaissait bien Léna… Il préférait sans doute l’oublier.

	Elle se redressa et ouvrit le robinet pour se passer de l’eau fraîche sur ses joues. Il fallait qu’elle arrive à se recomposer un visage serein avant de rejoindre Lucas. Le pauvre ne devait pas comprendre pourquoi elle avait soudain été prise de nausées. Agathe devait à tout prix se maîtriser. Elle avait promis à Lucas de l’aider à trouver une solution à son problème. Maintenant qu’elle avait connaissance de celui-ci, elle entrevoyait son dilemme. Si Chloé avait eu vent de cette histoire, elle en aurait certainement été blessée et sa relation avec son père en aurait pâti. L’adolescent avait été pris entre sa loyauté envers Léna et les sentiments qu’il avait pour Chloé. Il avait choisi, en son âme et conscience, et malgré la culpabilité qu’il en avait éprouvée, de cacher ce journal pour protéger celle qu’il aimait. Comment lui en vouloir ?

	Elle saisit une feuille d’essuie-tout pour éponger son visage et inspira longuement avant de retourner auprès de Lucas. Il l’attendait debout, visiblement inquiet.

	— Vous vous sentez bien ? demanda-t-il, plein de sollicitude.

	— Oui, ça va, juste un truc que je n’ai pas dû digérer, mentit-elle en se postant face à lui. Lucas… Qui d’autre est au courant ? 

	— Seulement vous et moi. Mais Capucine sait que j’ai le journal, elle l’a trouvé dans ma chambre à Noël. Elle menace de tout dire à la mère de Léna si je ne le lui rapporte pas moi-même d’ici demain. Je… je ne sais pas quoi faire… ajouta-t-il, la tête baissée.

	Agathe posa une main rassurante sur son épaule. Elle n’avait pas le choix, il fallait qu’elle mette la situation au clair.

	— Je vais aller voir monsieur Pacier… dès ce soir. Je crois que votre classe finit à dix-sept heures, c’est bien ça ?

	Lucas hocha la tête.

	— Je termine ma journée une heure avant vous, ça me laisse un peu de temps avant que Chloé ne rentre chez elle. Mais j’espère que tu es bien conscient Lucas que, de toute façon, elle l’apprendra tôt ou tard…

	— Je suppose qu’on n’a pas le choix… Merci, madame Jugnon. Ça n’efface pas ce que j’ai fait, mais…

	— Tu n’as pas pensé à mal… Et je suis certaine que Chloé, comme la mère de Léna, finiront par le comprendre, ajouta-t-elle en souriant.

	Elle lui souriait, oui. Mais en son for intérieur, elle doutait que cela fût aussi simple… Et elle espérait de toute son âme que les arguments qu’allait lui servir Sacha Pacier tiennent la route.
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	Justine Colbert se tint au milieu du couloir et avertit les élèves de la Première à laquelle elle s’adressait que leur professeur étant absent, les externes et demi-pensionnaires libres pouvaient rentrer chez eux. Chloé lança un hourra tonitruant face à un Lucas blanc comme un linge ce qui eut pour effet de refroidir d’un coup l’adolescente.

	— Hé, Lucas, ça ne va pas ? s’enquit-elle, inquiète, une main posée sur son bras.

	Le jeune homme fixa son amie sans rien dire. Cette absence n’était pas prévue au programme. Il était déjà presque 16 h 15. Si Chloé rentrait chez elle maintenant, elle croiserait forcément l’infirmière scolaire qui était censée discuter avec son père en ce moment même.

	— Ah ben ça tombe bien, Chloé, intervint Capucine qui se trouvait tout près. J’aimerais bien te dire deux ou trois trucs.

	Lucas lui lança un regard noir qui n’échappa pas à Chloé. Mais qu’est-ce qui leur prenait à tous les deux, à la fin ?

	— Tu as envie de me parler ? Tiens, depuis quand ? ne put s’empêcher d’ironiser Chloé avant de reporter son attention sur son ami. Lucas, ça fait deux jours de suite que je te vois te rendre à l’infirmerie, tu es sûr que ça va ? T’es tout pâle en plus…

	— Oh c’est trop mignon… tu t’inquiètes pour ton petit Lucas, lança Capucine, mielleuse.

	— Arrête ça tout de suite, Capu, répliqua Lucas d’une voix calme, mais qui se voulait néanmoins intimidante.

	— Ou sinon quoi ? Tu n’es pas en position de me menacer, mec, je…

	— On n’est pas encore mercredi, la coupa-t-il sur un ton équivoque.

	Chloé assistait, interdite à cet échange auquel elle ne comprenait pas un mot. Capucine sembla hésiter avant de hausser les épaules et de s’éloigner en direction de la sortie du lycée. 

	— Lucas ?

	— Je vais bien, Chloé, lui assura-t-il avec douceur. Je n’ai pas de souci de santé. Hier, j’avais des questions à poser à madame Jugnon et aujourd’hui je lui ai ramené des documents, c’est tout.

	— OK… Et avec Capu, c’est quoi le problème ? Pourquoi tu lui as dit qu’on n’était pas encore mercredi ? J’ai rien compris.

	— Je… rien, juste un truc que je dois faire avant demain, c’est tout… On va se balader ?

	Chloé dévisagea Lucas, peu convaincue avant de lâcher qu’elle était un peu fatiguée et qu’elle voulait rentrer chez elle.

	— On peut se poser dans un café pour boire quelque chose si tu préfères, insista-t-il.

	— Lucas, t’es vraiment bizarre depuis hier, tu sais ! Je te répète que je suis crevée. Si je ne te connaissais pas aussi bien, je dirais que tu tentes de gagner du temps pour que je ne rentre pas chez moi, plaisanta-t-elle.

	Il fut bien trop long à rire à sa blague. Cela lui mit la puce à l’oreille.

	— Lucas… c’est ça ? C’est ce que tu essaies de faire ?

	Il n’avait pas envie de lui mentir une fois de plus et baissa les yeux. Chloé fronça les sourcils. Que se passait-il chez elle pour que Lucas cherche par tous les moyens à la retenir ?

	***

	Assise sur le sofa du salon des Pacier, Agathe cherchait un moyen de lancer le sujet du journal sans se mettre en colère. Elle avait bien remarqué la surprise sur le visage de Sacha lorsqu’il l’avait découverte sur le seuil de sa porte et qu’elle était entrée sans préambule dans la maison en s’exclamant qu’il fallait qu’elle lui parle. Mais maintenant qu’ils étaient installés l’un en face de l’autre, elle avait du mal à trouver ses mots.

	— Je vous écoute Agathe. 

	Elle prit une profonde inspiration et commença.

	— Bon, je ne vais pas y aller par quatre chemins. J’ai très peu de temps. Même si j’ai prévenu l’école de Lily que j’aurai un peu de retard, je ne veux pas la faire attendre des heures.

	Il se contenta de hocher la tête.

	— Je sais tout. Pour Léna.

	Sacha fronça les sourcils. Il n’était pas certain de comprendre ce qu’elle désirait lui dire.

	— Léna ?

	Agathe sortit le journal de Léna de son sac. Elle l’avait emprunté à Lucas en promettant de lui rendre le lendemain. Elle le posa sur la table.

	— Léna parle de vous dans son journal intime.

	La lumière sembla se faire dans l’esprit de Sacha, car il se pinça l’arête du nez d’un air ennuyé. Léna ne pouvait avoir mentionné qu’une chose le concernant.

	— Le baiser… lâcha-t-il.

	— Oui, le baiser ! Vous comptiez un jour évoquer cet épisode ?! s’emporta Agathe.

	— Je ne vois pas pourquoi je l’aurais fait, Agathe. Ce baiser n’avait pas d’importance.

	— Pas d’importance ?!

	— Oui, ni pour elle, ni pour moi.

	— Et pour Chloé ?

	Sacha exhala un long soupir et baissa la tête. Évidemment, si sa fille en avait eu connaissance, il était clair qu’elle l’aurait mal pris, d’où l’intérêt pour lui de ne pas lui en parler.

	— Elle n’était pas censée l’apprendre. D’ailleurs Léna m’a fait promettre de ne rien lui dire.

	— Quand est-ce qu’elle vous l’a demandé ?

	— Deux jours après. Elle est revenue à la maison et je me suis arrangé pour discuter un moment avec elle afin de lui expliquer que c’était une erreur et que ça ne se reproduirait pas. Elle a haussé les épaules et a semblé l’accepter. Je n’ai pas été dur, je l’ai juste… recadrée.

	— Si cela peut vous rassurer, Chloé n’est toujours pas au courant. Lucas a subtilisé le journal de Léna pour la protéger. Donc… vous n’avez rien trouvé d’agréable dans ce baiser ?

	Sacha regarda Agathe, partagé entre la stupéfaction et l’incrédulité. Il se leva.

	— Quoi ?! Mais qu’est-ce que vous êtes en train d’insinuer là ? Que j’ai des tendances pédophiles ?! Je… je n’ai aucun attrait pour les adolescentes, aucun ! Bon sang, Agathe, c’est vraiment l’opinion que vous avez de moi ?! ajouta-t-il, blessé.

	La jeune femme se sentit soudain penaude. En lisant le passage du carnet de Léna relatant le baiser qu’elle avait volé au père de Chloé, la première réaction d’Agathe avait été d’être écœurée parce qu’elle s’était donnée à cet homme en toute confiance et qu’elle s’était estimée trahie, d’une certaine façon. Mais si elle était honnête envers elle-même, elle avait gardé l’espoir de ne pas s’être trompée à ce point sur son compte. Elle se leva à son tour et secoua la tête.

	— Je me devais de vous poser la question, Sacha. Dans son journal, Léna disait que ce baiser était prometteur, elle laissait croire qu’il aurait pu se prolonger si Chloé n’était pas redescendue si tôt… Voire qu’il aurait pu, par la suite, déboucher sur une relation plus… intime. 

	— Vous pensez que j’aurais pu coucher avec une amie de ma fille ? Avec une mineure ? s’indigna-t-il, sans toutefois s’emporter cette fois-ci. Je n’ai pas pris l’initiative de ce baiser, Agathe, ajouta-t-il en se rapprochant de la jeune femme. J’ai sans doute mis trop longtemps avant de réagir… mais son geste m’a tellement surpris ! S’il vous plaît, dites-moi que vous me croyez…

	Sacha lui avait saisi les mains et la suppliait du regard.

	— Léna était enceinte.

	Sacha parut sincèrement étonné.

	— Je l’ignorais. Chloé ne m’en a rien dit…

	— Elle n’est pas au courant. Léna n’en avait parlé qu’à Aurélie Garnier qui en a ensuite informé sa mère après son décès.

	— Aurélie Garnier… L’ancienne infirmière scolaire ?

	Agathe hocha la tête.

	— Je ne suis pas le père de cet enfant, je vous le jure. Sur ce que j’ai de plus cher…

	Elle en était maintenant convaincue. Tout dans le regard de cet homme transpirait l’honnêteté. 

	— Je n’ai fait l’amour qu’à une seule femme depuis le décès de mon épouse, Agathe et c’était vous… crut-il bon de préciser.

	Le visage de Sacha se trouvait à présent à quelques centimètres du sien, bien trop près pour qu’elle ne garde l’esprit assez clair pour réfléchir. Sa bouche se rapprochait dangereusement de la sienne lorsqu’ils entendirent le bruit fracassant de la porte d’entrée qui claquait. Ils s’écartèrent brusquement l’un de l’autre.

	— Madame Jugnon ? s’exclama Chloé, surprise, Lucas sur ses talons. Mais qu’est-ce que vous faites ici ?

	L’adolescent jeta un regard désolé à Agathe. Malgré toute sa bonne volonté, il n’avait pas pu retarder plus longtemps le retour de son amie chez elle. La jeune fille intercepta leur échange silencieux et se tourna vers Lucas.

	— Tu n’as toujours rien à me dire ? lui lança-t-elle, furieuse.

	Agathe s’approcha des deux jeunes gens et s’adressa à elle.

	— Chloé, je crois qu’il vaut mieux que tu voies ça avec ton père, déclara-t-elle en offrant un discret sourire d’encouragement à Sacha. Je vais vous laisser… Lucas, tu me raccompagnes ? 

	Celui-ci hésita un instant, perturbé par le regard empli de reproches de son amie, avant d’acquiescer et de suivre Agathe hors de la maison.

	***

	Agathe marchait vite, désireuse de ne pas arriver trop tard à l’école de Lily et Lucas, la tête basse et le pas traînant, se laissait doucement distancer. Elle s’immobilisa et se retourna.

	— Lucas, ne fais pas cette tête, je t’en prie. Tout va s’arranger. Chloé ne peut pas raisonnablement t’en vouloir, voyons ! Tu lui as caché la vérité pour la protéger, elle n’aura aucun mal à le comprendre.

	L’adolescent arriva enfin à sa hauteur.

	— Et comment je vais justifier que la protéger comptait plus à mes yeux que mon amitié pour Léna, madame Jugnon ? répliqua-t-il, l’air renfrogné.

	— Tu crois vraiment qu’elle va chercher la petite bête ?

	— Je le ferais à sa place…

	— Hé bien… tu n’as qu’à lui dire que tu l’aimes, voilà tout ! dit-elle, un brin agacée en reprenant sa marche.

	Lucas s’immobilisa.

	— Je ne peux pas lui dire ça ! cria-t-il.

	— Pourquoi ? C’est la vérité après tout ! lui lança-t-elle par-dessus son épaule. Bon, écoute, dit-elle en revenant sur ses pas. Tout le monde, sans exception, connaît tes sentiments pour Chloé, Lucas. Il n’y a vraisemblablement qu’elle qui continue à se mettre des œillères pour ne pas le voir.

	— Et c’est censé me rassurer ? 

	— Si tu t’entêtes à prétendre que seule son amitié t’importe, elle va s’en contenter et tu vas finir par être malheureux… si tu ne l’es pas déjà, ajouta-t-elle avec plus de douceur. 

	— Mais si je lui dis, je peux la perdre.

	— Ou pas. Tu ne le sauras que si tu te jettes à l’eau. Mais dans tous les cas, tu ne peux pas continuer comme ça Lucas. Ce n’est sain pour aucun de vous deux. 

	L’adolescent se mordit la lèvre inférieure et détourna le regard.

	— Chloé tient à toi, Lucas. Comme un ami ou peut-être plus, je l’ignore, mais elle tient sincèrement à toi. Laisse-lui le temps d’avoir une explication avec son père et tu verras ce qu’il en est demain, ne te prends pas le chou pour l’instant, OK ?

	Lucas hocha la tête.

	— Bon, cette fois-ci, il faut vraiment que je me dépêche, ma fille ne va pas m’attendre pendant des heures. À demain et repose-toi, ajouta-t-elle en souriant.

	***

	— Léna t’a embrassé ?!

	Chloé n’arrivait pas à en croire ses oreilles. Son amie, celle qu’elle pleurait depuis des mois s’était bien gardée de lui dire qu’elle avait fait une chose pareille ! Embrasser son père ! Sur la bouche ! Elle était furieuse, mais pas suffisamment pour décider sur qui elle devait faire supporter son courroux. Léna n’était plus là pour se défendre, mais en lisant le passage du journal qu’Agathe avait oublié sur la table basse, il était clair que c’était son amie qui avait pris les devants.

	— Et tu t’es laissé faire ?! reprocha-t-elle à son père.

	— Non ! Tu… tu es arrivée au même moment, mais si ça n’avait pas été le cas, je l’aurais repoussée, évidemment. J’ai juste été… surpris.

	— Surpris ?! Tu m’étonnes ! Et… qu’est-ce que le journal de Léna fait ici, au fait ? Il s’était volatilisé…

	— C’est Agathe… enfin je veux dire madame Jugnon qui l’a apporté. C’est Lucas qui l’avait caché durant tout ce temps à ce que j’ai compris…

	L’emploi du prénom de l’infirmière scolaire par son père n’échappa pas à Chloé, cependant en entendant que Lucas était directement impliqué dans la disparition du carnet, elle décida de garder ce détail pour plus tard.

	— Lucas aurait volé le journal de sa meilleure amie ? N’importe quoi !

	— C’est pourtant ce qui s’est passé, Chloé. Il ne voulait pas qu’il tombe entre toutes les mains…

	— Ça n’a pas de sens. Il n’aurait pas caché un objet qui aurait pu aider à comprendre le geste de Léna.

	— Sauf si elle y racontait un élément susceptible de blesser une personne à laquelle il tient… De toute façon, le journal s’arrête à l’épisode du baiser, il manque plusieurs pages, il n’y a donc rien qui explique pourquoi elle a fait ça…

	L’attention de Chloé s’était mise sur pause. Une personne à laquelle il tient… Lucas ne voulait pas qu’elle sache ce qui s’était passé entre Léna et son père. Aurait-il été capable de trahir Léna pour la protéger, elle ?

	— Ma puce, tu m’écoutes ?

	— Hum… oui, assura-t-elle, distraite. Pourquoi tu ne m’en as pas parlé, Papa ? 

	Sacha regarda sa fille comme s’il lui était poussé une seconde tête.

	— Tu es sérieuse, Chloé ? Pourquoi à ton avis ?

	— Pour me protéger ? 

	— Ça me paraît évident, ma chérie. Parce que je t’aime, je ne voulais pas que tu sois blessée…

	— Parce que tu m’aimes… murmura l’adolescente.

	Chloé s’était complètement déconnectée de sa conversation avec son père. La seule personne à laquelle elle pensait en cet instant était Lucas. Ses motivations étaient-elles similaires à celles de son père ? Depuis des mois, on n’arrêtait pas de lui faire des sous-entendus au sujet des prétendus sentiments de Lucas pour elle. Ce fut seulement à cet instant que l’adolescente prit conscience que pour qu’il balaye d’un revers de main une amitié vieille de plus de dix ans dans le seul but de lui éviter de souffrir, son amour pour elle, s’il existait bel et bien, surpassait tout ce qu’elle avait pu imaginer…

	***

	Quand Agathe avait franchi le portail de l’école de Lily, elle avait senti le regard lourd de reproches de son enseignante et s’était mille fois excusée pour son retard en promettant que cela ne se reproduirait plus. Mère et fille avaient ensuite pris le chemin de leur domicile grenoblois. Le babillage de Lily durant tour le trajet avait, pendant quelques minutes, fait oublier à Agathe tout le stress de cette folle journée. Pendant quelques minutes seulement, car lorsqu’elles arrivèrent enfin à leur étage, Agathe eut la désagréable surprise de trouver sur son palier…

	— Kate ! s’exclama joyeusement la fillette en se ruant sur la visiteuse. 

	Non, il était certain que la journée était bien loin d’être terminée et elle se finissait même, pour le grand désespoir d’Agathe, en apothéose. Une chute vertigineuse au cœur de l’enfer… 

	 

	 

	
– 26 –

	 

	Il avait été difficile de convaincre Lily d’aller dans sa chambre tant elle avait été heureuse et excitée de revoir Kate et de passer du temps avec elle. Mais deux heures entières étaient bien plus que ce que pouvait supporter Agathe. Elle avait réussi à faire bonne figure devant sa fille, s’était montrée polie et courtoise envers Kate pour ne pas éveiller les soupçons de Lily, mais à l’intérieur, elle bouillait littéralement. Il était trop tôt pour demander à la petite d’aller se coucher, d’autant plus qu’elle n’avait pas école le lendemain, mais lorsqu’Agathe lui avait fait les gros yeux en précisant qu’elle et Kate devaient discuter entre adultes, Lily n’avait pas insisté.

	Lorsque l’enfant eut fermé la porte de sa chambre, Agathe se leva pour allumer la radio. Elle n’était pas certaine que la musique suffirait à couvrir le son de sa voix si elle venait à perdre son sang-froid, mais par égard pour Lily, elle ferait son maximum pour se maîtriser. Elle en avait assez de faire celle qui ne voyait rien, qui acceptait tout sans broncher. Les événements de ces dernières semaines avaient mis à rude épreuve sa capacité à encaisser les coups. Agathe avait besoin de relâcher la pression, de déverser sa colère sur quelqu’un et qui mieux que la femme avec laquelle son mari l’avait trompée pouvait lui servir d’exutoire.

	— Comment oses-tu revenir après ce que tu as fait, Kate ? lâcha Agathe d’une voix qu’elle souhaitait maîtrisée.

	La jeune fille la fixa avec des yeux ronds. Agathe poussa un soupir excédé. Espérait-elle vraiment lui faire croire qu’elle ne voyait pas où elle voulait en venir ?! Ou tentait-elle simplement de gagner du temps ?

	— Je… je ne comprends pas miss Agathe. Que… que me reprochez-vous ?

	— S’il te plaît, Kate ne joue pas les saintes-nitouches avec moi, tu sais très bien de quoi je parle… Thomas !

	— Monsieur Thomas ? 

	— C’est aussi comme ça que tu l’appelais dans… dans vos moments d’intimité ?!

	— Nos… What ?!8

	La douce jeune fille, qui jusqu’à maintenant avait gardé une certaine sérénité, se leva d’un bond de la chaise où elle était assise, blanche comme un linge.

	— But what do you mean, damn it?!9

	— Je sais très bien que tu as couché avec mon mari, Kate, ne le nie pas !

	— Coucher avec… monsieur Thomas ?! Mais non, jamais de la vie ! I swear !10

	Agathe commençait à voir rouge. Même placée devant le fait accompli, cette mijaurée continuait de mentir.

	— Ah oui ?! Et ta lingerie en dentelle est arrivée par hasard entre les draps de notre lit conjugal, je suppose ?!

	La pâleur de la jeune fille fut soudain remplacée par un éclatant vermillon. Sa bouche s’ouvrait et se refermait, tel un poisson dans un bocal. La scène aurait peut-être pu paraître comique à Agathe dans d’autres circonstances, mais à cet instant, elle interpréta la réaction de Kate comme un terrible aveu qui lui vrilla le cœur. Pourquoi cela lui faisait-il encore si mal après tout ce temps ?

	— Oh my God ! s’exclama la jeune fille. I’m so sorry ! It’s a terrible misunderstanding !11 Jamais…

	— Un malentendu ?! lâcha Agathe, la voix éraillée par les pleurs qu’elle n’avait pas su retenir. 

	— Let me explain, supplia Kate. Ce… ce n’est pas avec monsieur Thomas que… Enfin… Oh, I’m ashamed…12

	Agathe se tut. Qu’est-ce qu’elle entendait par « ce n’est pas avec monsieur Thomas » ?

	— J’ai bien… fait l’amour dans votre lit, mais… mais ce n’était pas avec monsieur Thomas, je vous le jure, miss Agathe ! Oh, I’m so confused !13 Je n’aurais pas dû, je sais. Mais mon boyfriend14 était de passage en France et… Je n’avais qu’un lit à une place, alors…

	Les jambes d’Agathe se mirent à flageoler et elle dut se retenir au mur pour ne pas tomber. La voyant vaciller, Kate se précipita vers elle et prit ses mains dans les siennes. Son visage était, comme celui d’Agathe, ravagé par les larmes.

	— Je n’aurais pas pu faire une chose pareille, miss Agathe ! Et monsieur Thomas… je n’ai jamais vu un homme aussi amoureux de sa femme, il serait incapable de vous tromper… Je… pardon d’avoir utilisé votre chambre… votre lit… Oh, my God, si j’avais su !

	Agathe n’arrivait toujours pas à parler. Un chaos phénoménal avait pris place dans son esprit. Elle s’était accrochée tellement fort à cette conviction : Thomas lui avait été infidèle, il avait tenté d’oublier son chagrin dans les bras d’une autre… une femme plus jeune, plus gaie, une bouffée d’air frais indispensable pour balayer sa douleur. Elle y avait cru dur comme fer et finalement, tout cela n’avait été qu’un absurde quiproquo ?! Avait-elle fondé la raison principale de sa demande en divorce sur un malentendu ? 

	Agathe se souvenait de ces mots que sa mère lui avait dits lorsqu’elle lui avait annoncé que son mariage était terminé : quand un couple s’aimait, il devait faire front, triompher des épreuves que la vie leur imposait et ne pouvait en ressortir que plus fort… S’il n’y avait pas eu cette histoire d’infidélité, leur amour aurait-il pu survivre ? Thomas et elle auraient-ils fini par s’écouter et se comprendre ? Aurait-il été possible pour eux de surmonter ce deuil juste en se faisant confiance ?

	***

	Kate était partie depuis plusieurs heures déjà. Elle n’avait pas quitté Agathe avant d’avoir été convaincue que son ancienne patronne croyait en sa vérité… LA vérité. Un peu plus tard, Agathe était venue border Lily dans sa chambre dès qu’elle avait repris un semblant de figure humaine, ce qui n’avait pas été une mince affaire. Les révélations de Kate avaient fait énormément de dégâts, mais des dégâts salvateurs qui lui avaient fait prendre conscience de beaucoup de choses, des choses essentielles…

	Désormais allongée dans son lit, la jeune maman tentait de trouver le sommeil. En vain. Pourtant, en temps normal, elle se serait écroulée tellement grande était sa fatigue. Ses émotions n’étaient vraiment pas épargnées depuis quelques semaines et elle avait eu raison de croire, en revenant chez elle ce soir-là et en voyant Kate sur son palier, que le pire l’attendait. Mais rien n’aurait pu la laisser imaginer à quoi serait due cette nouvelle complication dans sa vie, complication qui la troublait au point de l’empêcher de dormir.

	Ses pensées dérivèrent alors vers Thomas. Bien qu’elle ne lui ait jamais parlé de ses soupçons quant à une éventuelle liaison avec Kate, il avait accepté sa demande en divorce. Cela lui avait pris beaucoup de temps, mais il avait fini par signer les papiers. Ces maudits papiers enfermés dans une enveloppe blanche qu’elle n’avait ni eu le courage d’ouvrir ni l’idée de remettre à son avocat et qui traînait encore sur sa table de chevet. Pourquoi hésiter ? Qu’est-ce qui la retenait ?

	Agathe commençait seulement à entrevoir les réponses à toutes ces questions qu’elle se posait depuis qu’elle avait passé la nuit avec Sacha Pacier. Ces questions qui faisaient qu’elle se sentait tellement coupable d’avoir essayé de trouver un peu de bonheur et de répit dans les bras d’un homme, mais un homme auquel elle n’arrivait pas à s’abandonner complètement, auquel elle ne parvenait pas à offrir son cœur. Tout simplement parce que ce cœur appartenait encore à un autre…

	***

	Lorsqu’Agathe ouvrit les yeux le lendemain matin, elle eut l’impression de n’avoir dormi que cinq minutes. Elle sentait, sans les toucher, que ses paupières étaient gonflées, abîmées par les larmes qu’elle avait versées la veille au soir. Un bref détour par la salle de bains s’avérerait nécessaire avant d’aller réveiller la petite, sinon celle-ci risquait de prendre peur en la voyant ainsi.

	Aujourd’hui, elle prenait son poste un peu plus tard au lycée, mais devait déposer Lily au centre de loisirs avant d’aller travailler. Depuis que sa fille savait que son copain Marius passait tous ses mercredis là-bas, elle avait demandé à sa mère de l’y inscrire. Agathe n’avait croisé le petit garçon que trois ou quatre fois depuis le début de l’année scolaire et elle avait été heureuse de constater qu’il voyait en Lily une véritable amie. Cette évidence ne pouvait que combler son cœur de maman, car la fillette avait toujours eu beaucoup de mal à nouer des liens avec les enfants de son âge. Depuis sa rencontre avec Marius, Lily semblait s’épanouir, pour le plus grand bonheur de sa mère.

	Agathe prit une profonde inspiration. Quelque chose lui disait qu’elle allait peiner à être performante dans son travail ce matin. Aussi espérait-elle qu’elle n’aurait pas la visite de Lucas ou de Chloé aujourd’hui, car elle ne serait pas à même d’être la conseillère idéale dans l’état d’esprit où elle se trouvait. Elle se sentait complètement perdue, le cœur et le corps en vrac. C’était elle maintenant qui avait réellement besoin qu’on l’écoute et qu’on la soutienne, mais depuis qu’elle avait quitté Lyon, elle ne s’était pas fait de véritables amies sur l’épaule desquelles elle aurait pu s’épancher. Non…. Lorsqu’elle était perdue, la seule personne à pouvoir lui tenir lieu de boussole était son père. Si elle l’appelait, accepterait-il de descendre jusqu’à Grenoble pour déjeuner avec elle ? Après tout, n’ayant pas à faire acte de présence au lycée cet après-midi, ils auraient tout le temps pour discuter et peut-être qu’il pourrait l’aider à y voir plus clair dans cet entrelacs de fils qui composaient son existence. 

	Agathe secoua la tête. À moins d’un empêchement sérieux, James Mac Tavish répondrait favorablement à sa requête, elle en était persuadée. Elle en était d’autant plus certaine qu’il avait toujours su sentir quand sa fille allait mal, même à des kilomètres, même au bout du fil. Il comprendrait, sans même lui demander, qu’elle avait besoin de lui à ses côtés. 
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	Chloé émergea lentement du sommeil. Elle avait eu un peu de mal à s’endormir, mais en ouvrant les yeux ce matin-là, elle eut l’impression d’y voir plus clair. Les révélations de la veille concernant ce baiser partagé entre Léna et son père l’avaient bien sûr chamboulée, mais elle se sentait à présent apaisée. Un ange gardien avait su la protéger de tout ça au moment où elle était la plus fragile. Lucas avait toujours été là, fidèle, discret, à l’écoute et elle n’avait pas su voir et apprécier à sa juste mesure tout ce qu’il avait fait pour elle. À présent, elle comprenait, et cette évidence, au lieu de l’effrayer, lui apportait une certaine sérénité. Un changement s’opérait en elle depuis déjà plusieurs semaines et elle se sentait désormais prête à affronter ce qu’elle ressentait.

	Cependant, un détail ne lui avait pas échappé pendant sa discussion avec son père, un détail qui l’avait frappée dès qu’elle était rentrée chez elle après le lycée et qu’elle avait aperçu Agathe Jugnon dans son salon. Cette femme et son père paraissaient beaucoup plus proches qu’ils n’auraient dû l’être. Chloé était arrivée suffisamment tôt dans la pièce pour constater qu’ils s’étaient brusquement éloignés l’un de l’autre. Et le fait qu’il emploie, de façon spontanée, le prénom de l’infirmière ne faisait que corroborer ses soupçons. Si hier elle avait décidé de laisser couler, Chloé avait bien l’intention de demander à son paternel ce qu’il en était exactement.

	Elle quitta rapidement son lit pour se rendre dans la salle de bains attenante à sa chambre et prendre une douche avant de s’habiller pour rejoindre son père au rez-de-chaussée. Celui-ci était déjà assis à la cuisine et buvait son café tout en consultant les nouvelles du jour sur son smartphone lorsqu’elle descendit.

	— Salut Papa ! lança Chloé en prenant place face à lui de l’autre côté de la table.

	— Bonjour, ma chérie, tu as bien dormi ? s’enquit-il en posant son téléphone.

	— Hum hum, acquiesça-t-elle les bras croisés en le fixant.

	Il sourit, un peu mal à l’aise d’être ainsi scruté.

	— Tu… tu ne manges pas ?

	— Si… mais après.

	Sacha fronça les sourcils.

	— Après quoi, Chloé ?

	— Après avoir écouté tes explications.

	— Mais… Chloé, je pensais que tout était clair. Léna…

	— Je ne parle pas du baiser de Léna, je veux que tu me dises ce qu’il y a entre toi et madame Jugnon.

	Il manqua s’étouffer avec son café.

	— Et ne me dis pas « rien », je ne te croirais pas… Alors ? insista-t-elle.

	— Qu’est-ce qui te fait penser qu’il pourrait y avoir quelque chose ?

	— Hum voyons… Hier, tu l’as appelée Agathe, par mégarde, tu m’as bassiné avec elle pendant des mois quand j’avais des problèmes avec la nourriture, tu la dévores des yeux. Ah oui, j’oubliais : elle est quand même venue en personne pour te demander des explications sur ce baiser. Qui ferait ça à part une femme avec laquelle tu serais intime ?

	— Bon, écoute. Tu te souviens que j’ai été réquisitionné la veille de Noël pour retrouver une civile disparue dans le massif de Belledonne ?

	— Quel rapport ?

	— C’était elle, répondit simplement Sacha en se levant pour aller déposer sa tasse dans le lave-vaisselle. On a dû passer la nuit dans ce refuge. On a beaucoup discuté et… on a fini par s’appeler par nos prénoms respectifs, voilà tout.

	— OK, Papa, mais ça n’explique pas cette tension sexuelle entre vous.

	Sacha fit brusquement volte-face.

	— Une… une tension sexuelle ? Non, Chloé, je…

	— Tu as le droit de refaire ta vie, Papa. Je ne t’en voudrais pas si tu tombes amoureux. Je trouve même super que tu te remettes en selle. Mais je t’avoue que j’aurais préféré que ton… choix se porte sur quelqu’un d’autre que l’infirmière scolaire de mon lycée, mais… je sais que les sentiments ne se commandent pas, alors… Et puis, il faut reconnaître qu’elle est plutôt canon, tu as bon goût, ajouta-t-elle avec un clin d’œil à son père.

	Sacha regarda sa fille, médusé. Ils n’avaient jamais vraiment discuté de ce sujet ensemble et pour cause. Il y a quelques mois, il n’aurait pas imaginé pouvoir ressentir ce qu’il éprouvait en présence d’Agathe Jugnon. Dans son esprit, et dans son cœur, cela lui avait semblé complètement impossible. Sacha ne pensait pas pouvoir aimer de nouveau une femme. Mais cette rencontre avait changé la donne. Il avait enfin senti la vie renaître en lui, son cœur battre follement dans sa poitrine. Et si jamais, au final, le destin ne leur était pas favorable, il n’éprouverait aucun regret parce que cette étincelle de vie avait rallumé quelque chose chez lui. Quelque chose qui était mort depuis trois ans.

	Sacha s’approcha de sa fille et déposa un baiser sur son front avant de lui dire, droit dans les yeux.

	— Merci, ma puce.

	— De rien, Papa. Alors… ça veut dire que vous avez couché ensemble ? insista-t-elle, plus par curiosité qu’autre chose.

	Sacha leva les yeux au ciel en soupirant.

	— Je ne crois pas avoir envie de tenir ce genre de conversation avec ma fille…

	— Je prends ça pour un oui ! lâcha-t-elle en allant se servir une tasse de café. Et… pour ce qui est de Léna, je te fais confiance, Papa. Je sais que ça n’a pas été plus loin.

	— Tu me vois rassuré, Chloé. J’ignore qui était le père du bébé de ton amie, mais…

	Sacha s’arrêta net en s’apercevant de sa bourde. Sa fille n’était pas censée être au courant de ce détail, mais dans son empressement à exprimer son soulagement, il avait manqué de vigilance.

	— Tu as dit quoi, là ? Léna était enceinte ?!

	***

	Décidément, la vie était pleine de surprises. Plus les jours passaient et plus Chloé avait l’impression de ne jamais avoir vraiment su qui était Léna. La fille qu’elle connaissait était vive, spontanée, sincère avec ses amis, Chloé n’aurait en aucun cas pu imaginer qu’elle eut autant de secrets pour eux. Que Léna ne lui ait pas dit qu’elle avait embrassé son père, elle pouvait le comprendre, mais ça… Elle ne leur avait même pas mentionné l’existence d’un quelconque petit ami, pourtant ce garçon devait bien être réel ! Ce bébé, elle ne l’avait pas fait toute seule ! Et dire que madame Ferrer ne l’avait appris qu’après la mort de sa fille…

	Chloé était arrivée, sans s’en rendre compte, dans la cour du lycée. Son premier réflexe fut de chercher Lucas du regard. C’était le seul à qui elle avait envie de parler en cet instant. Elle le repéra bientôt dans un coin retiré du préau. Capucine ne semblait pas être dans les parages, c’était le moment ou jamais d’avoir une discussion avec lui. Elle s’avança donc dans sa direction. Lucas tourna la tête et la vit, mais il n’esquissa pas un mouvement vers elle, la laissant s’approcher, l’air indécis. Ce n’est que lorsqu’elle arriva à quelques mètres de lui qu’elle vit nettement les cernes sous ses magnifiques yeux gris. Il semblait fatigué et la lueur qu’elle lisait dans son regard reflétait une certaine inquiétude.

	— Salut… lâcha-t-elle presque dans un murmure.

	Lucas mit quelques secondes à lui répondre, la voix tout aussi hésitante.

	— Ça va ? Tu as l’air crevé.

	— J’ai pas beaucoup dormi à vrai dire… avoua-t-il en ne la quittant pas des yeux.

	L’intensité de son regard troubla Chloé. Son ami ne l’avait jamais dévisagée de cette manière, comme s’il désirait lui faire comprendre tout ce qu’il avait envie de lui dire, sans prononcer un seul mot.

	— P… pourquoi ? C’est pas à cause de moi, j’espère ? Parce que tout va bien, je te promets…

	— Tu… tu ne m’en veux pas ? Pour le journal… le fait que je ne t’ai rien dit et tout…

	C’était donc cela qui l’inquiétait…

	Chloé lui sourit.

	— Je devrais t’en vouloir de m’avoir épargnée ? Lucas… je sais que ça n’a pas dû être facile pour toi de décider de voler ce journal pour le cacher, mais… tu avais compris qu’après la mort de Léna, c’était le genre de révélation que je n’aurais pas supporté d’entendre. Tu m’as protégée, comme tu l’as fait pendant les mois qui ont suivi et… Je ne peux décemment pas t’en vouloir pour ça… au contraire.

	Un sourire de soulagement étira les lèvres de Lucas. Le cœur de Chloé se manifesta par des battements désordonnés. Elle avait l’impression de voir son ami pour la première fois, ou plutôt, de le voir comme un garçon normal, un garçon qu’elle aurait pu croiser dans la rue et sur lequel elle aurait posé un regard appréciateur. Parce qu’elle aurait été de très mauvaise foi si elle avait prétendu que Lucas n’avait rien pour plaire. N’importe quelle fille de son âge, saine d’esprit, le trouverait à son goût ! Il fallait croire que Chloé avait perdu ses facultés mentales pendant un très long moment pour ne pas s’en apercevoir.

	Chloé observa les alentours. Il y avait beaucoup de monde dans la cour et elle aurait voulu se retrouver seule avec lui pour lui parler de Léna.

	— Y a un souci ?

	— Non… j’aimerais te dire un truc, à propos de Léna, mais… en privé, ajouta-t-elle en reportant son regard sur lui.

	Bien que ne sachant pas de quoi il retournait exactement, Lucas hocha la tête, récupéra son sac qu’il avait laissé sur le sol et posa la main sur le dos de Chloé pour l’inviter à le suivre. Ils marchèrent quelques minutes dans les couloirs de l’établissement jusqu’à trouver un coin tranquille déserté par les lycéens. Les cours ne commençaient officiellement que dans un quart d’heure, ils avaient donc un peu de temps pour discuter. Lucas s’appuya contre le mur. 

	— Je t’écoute, l’encouragea-t-il, un peu alarmé par l’accent d’urgence qu’il avait perçu dans sa voix quelques minutes plus tôt.

	— Léna était enceinte, lâcha-t-elle de but en blanc.

	La stupéfaction qu’elle lut sur le visage de Lucas lui confirma que lui non plus n’était pas au courant.

	— C’est une blague ?! Mais… de qui ? Elle n’avait même pas de copain !

	— Il faut croire que si… répliqua-t-elle l’air chagrin. Apparemment Léna avait beaucoup de secrets pour nous… Mon père m’a assuré qu’il n’y avait rien eu de plus qu’un baiser entre lui et Léna, et j’ai confiance en lui.

	— Ton père et Léna se sont embrassés ?! lança une voix féminine venue de nulle part.

	Surpris, Chloé et Lucas se tournèrent d’un bloc vers l’intruse. Capucine les avait apparemment pris en filature sans qu’ils s’en rendent compte.

	— Capu ? Tu nous as suivis ? T’es là depuis quand ?

	— Suffisamment longtemps pour me dire que le père de Chloé cache bien son jeu.

	— Je t’interdis de prétendre quoi que ce soit sur mon père ! Il n’aurait jamais couché avec Léna !

	— Hé ! Attends une minute ! intervint Lucas. Tout ce que tu as retenu de notre conversation, c’est le baiser ? Il y a quand même plus grave, non ?!

	Capucine détourna subitement le regard, mal à l’aise.

	— Capu… t’étais au courant pour la grossesse de Léna ? insista-t-il en s’approchant d’elle.

	— Je l’ai su après… pendant les vacances d’été. C’est Laura qui me l’a appris.

	— Mais… pourquoi tu ne nous as rien dit ? s’étonna Chloé.

	Capucine fixa son amie d’un air railleur.

	— On ne s’est pas adressé la parole cet été-là !

	— P… peut-être pas à moi, admit Chloé. Mais Lucas… tu n’avais aucune raison de pas lui en toucher un mot. Après tout, il connaissait Léna depuis plus longtemps que toi, il aurait peut-être aimé être au courant.

	— Si Léna avait voulu lui dire, elle l’aurait fait… de son vivant. Et puis Laura refusait que j’en parle à qui que ce soit. À part nous deux, il n’y avait que Dalembert et Aurélie qui étaient au jus.

	Chloé observa Lucas avec tristesse. Elle comprenait exactement ce qu’il pouvait ressentir en cet instant. Celle qu’il avait toujours considérée comme une sœur lui avait caché tout un pan de sa vie. Les trois adolescents restèrent silencieux quelques secondes avant que Capucine ne reprenne la parole.

	— Admettons que ton père ne soit pas responsable de cette grossesse…

	— Il ne l’est pas ! assura Chloé, excédée.

	— OK. Alors Léna avait un autre mec et elle a sauté le pas avec lui, sans qu’aucun de nous trois n’en sache rien. On est donc à égalité en ce qui concerne les secrets bien gardés de Léna.

	— Tout ce que je peux te dire, c’est que ce n’est pas mon père, répéta Chloé, l’air buté.

	Les trois amis entendirent du bruit dans le couloir. Ils virent quelques mètres plus loin Agathe Jugnon déverrouiller la porte de l’infirmerie et s’y engouffrer.

	— Non, mon père les préfère plus âgées et plus… rousses, ajouta-t-elle.

	Lucas et Capucine fixèrent Chloé, les yeux ronds comme des soucoupes.

	***

	James Mac Tavish observait sa fille, en attendant patiemment qu’elle se décide à lui confier ce qui la tracassait au point de nécessiter sa venue à Grenoble. Depuis toute petite, elle avait toujours préféré se livrer à son père plutôt qu’à sa mère qui avait sans cesse des avis très arrêtés sur tout et n’importe quoi. James Mac Tavish écoutait, ne jugeait jamais et offrait ses conseils avec parcimonie. Bien qu’Agathe n’ait pas encore dit un mot, il avait l’intuition que ce qui troublait sa fille avait un rapport direct avec Thomas, son ex-gendre, enfin, presque ex-gendre puisque le divorce n’était pas officiellement prononcé.

	— Papa, il y a quelque chose que je ne vous ai jamais révélé à Maman et à toi… au sujet des raisons qui m’ont poussée à demander le divorce.

	Bingo ! Son intuition ne le trompait jamais.

	— Je t’écoute, Sweetie.

	Agathe prit une longue inspiration et se lança dans le récit de ses soupçons sur l’infidélité de Thomas, de la découverte de la lingerie de Kate dans le lit conjugal jusqu’à la visite de celle-ci la veille au soir à son appartement grenoblois, en passant par sa parenthèse avec Sacha Pacier. Elle ne reprit son souffle que pour boire une gorgée de son thé, désirant aller jusqu’au bout tant qu’elle en avait le courage.

	— Si j’ai bien saisi… tu n’es plus certaine de vouloir divorcer ?

	— Je… je n’ai pas dit ça, Papa.

	— Agathe, qu’est-ce qui a été déterminant dans ta décision ?

	— Son infidélité probable a été la goutte d’eau…

	— Mais puisque finalement il s’avère qu’il ne t’a pas trompée, il n’y a plus de goutte d’eau…

	— Si Kate dit la vérité, oui.

	— Tu m’as affirmé qu’elle avait l’air sincère.

	— Peut-être que j’essaie de me convaincre qu’elle l’est…

	— Si je comprends ce que tu viens de me dire, c’est que tu aimerais que ce soit vrai. Et je ne vois qu’une raison à ça, Agathe.

	La jeune femme fronça les sourcils.

	— Tu as encore des sentiments pour Thomas.

	Agathe ouvrit la bouche pour répliquer, mais la referma presque aussitôt avant de pousser un long soupir.

	— Je ne sais plus où j’en suis, Papa. Il est… possible qu’au fond de mon cœur, il y ait des traces de mon amour pour Thomas qui subsistent, mais… Je… j’ignore quoi penser de tout ça.

	— Moi, je crois que vous devriez vous parler à cœur ouvert.

	— Tu… tu penses que je dois aller vers lui, faire le premier pas ?

	— Ce n’est pas lui qui le fera, ma chérie. D’autant plus qu’il a signé les papiers du divorce et qu’il est persuadé que tu as préféré te consoler avec un autre. Si tu as encore des doutes, une franche discussion t’aidera. Et puis, tu sauras en parlant avec Thomas, ce qu’il en est exactement de cette histoire avec Kate. Il n’a jamais pu te mentir, ma chérie. 
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	Lorsque Chloé avait sorti le journal intime de Léna de son sac de cours pour le donner à Lucas, Capucine avait très mal réagi, se plaignant que quand elle l’avait trouvé dans sa chambre, il le lui avait tout de suite arraché des mains alors qu’il l’avait confié à Chloé. Cette dernière lui avait rétorqué qu’il y avait une bonne raison à cela puisque son père était directement concerné. Ils iraient tous les trois chez madame Ferrer, après son retour du travail, pour lui restituer le journal de sa fille. Lucas avait ajouté que comme c’était lui qui l’avait subtilisé, il était normal qu’il le lui rende en main propre et qu’il explique son geste. Chloé avait d’ailleurs assuré à celui-ci, en lui souriant, qu’elle le soutiendrait. Capucine se sentait un peu exclue de cette nouvelle complicité qui liait ses deux camarades, mais elle se réjouissait en son for intérieur à l’idée que cela pouvait peut-être enfin débloquer quelque chose entre eux. 

	Capucine en avait été témoin, pendant des mois. Lucas était tombé amoureux de sa vieille amie, même Léna s’en était aperçu. Seule Chloé restait aveugle face à l’évidence. Mais Capucine avait l’intuition que les choses étaient sur le point de changer. Elle surprenait régulièrement son amie en train d’observer Lucas à la dérobée et les regards qu’elle posait sur lui étaient bien trop équivoques pour laisser planer le doute. Ses sentiments à elle aussi avaient évolué et étrangement, c’était désormais Lucas qui paraissait ne pas s’en rendre compte… à moins qu’il n’ait tout simplement peur d’y croire.

	Le trio marchait depuis quelques minutes en silence et l’immeuble où résidait madame Ferrer fut bientôt en vue. Lucas serra le journal de Léna contre sa poitrine et leva les yeux en direction de la fenêtre de l’appartement de Laura. Les lumières étaient visibles, elle était donc revenue chez elle. Chloé posa une main qu’elle souhaita rassurante sur le bras de son ami.

	— Ça va aller, Lucas. Je suis certaine qu’elle comprendra…

	— Mais oui, t’inquiète, intervint Capucine. Elle t’en voudra peut-être un peu quand tu lui avoueras ton forfait, mais dès qu’elle saura pourquoi tu l’as fait, elle passera l’éponge. Enfin, sûrement…

	— Merci pour ton soutien, Capu, railla Lucas. Je ne flippe plus du tout, maintenant…

	Chloé lança un regard noir à son amie.

	— Quoi ?! s’exclama cette dernière. Il faut envisager toutes les possibilités, non ?!

	Sans lui répondre, Chloé et Lucas pénétrèrent dans l’immeuble. Capucine n’eut d’autres choix que de les suivre.

	***

	Les minutes s’égrenaient, longues et angoissantes. Cela faisait un moment que Laura Ferrer tenait entre ses mains le journal intime de sa fille et le parcourait avec avidité sans paraître se rendre compte des larmes qui coulaient sur ses joues. En lui tendant l’objet, Lucas n’avait pu prononcer une parole, les phrases qu’il avait si minutieusement préparées étant restées bloquées au fond de sa gorge. La mère de Léna, le choc passé, s’était contentée de saisir le carnet et avait commencé à en tourner les pages.

	Capucine, Chloé et Lucas se lançaient des regards anxieux, mais n’osaient pas l’interrompre. À mesure qu’elle voyait la mère de Léna s’approcher des dernières lignes, Chloé sentait les battements de son cœur se faire plus rapides. Une partie d’elle-même espérait que Laura serait, comme elle, convaincue que son père n’était pas le père du bébé que portait Léna et l’autre partie qu’elle pardonnerait la trahison de Lucas, une trahison qui, pour elle, n’en était pas vraiment une. Soudain, Laura Ferrer referma d’un coup sec le journal, passa une main tremblante sur ses joues pour chasser ses larmes et se tourna vers les trois adolescents. Ses premiers mots furent pour Lucas.

	— Merci de me l’avoir rendu, Lucas. Je suppose que la raison qui t’a poussé à le dissimuler a un rapport avec ce qui est mentionné dans les dernières pages, affirma-t-elle en lançant un rapide coup d’œil à Chloé.

	— Léna m’en avait parlé la veille de… sa mort. Je savais où elle cachait son journal, elle me l’avait dit, alors…

	Contre toute attente, un sourire se forma sur les lèvres de madame Ferrer.

	— Tout s’explique…

	— Comment ça ? s’enquit Capucine.

	— Léna était sûre que Lucas ne pourrait pas laisser se découvrir un événement susceptible de… blesser Chloé. Elle a fait en sorte qu’il ait toutes les cartes en main. 

	Lucas en resta abasourdi. Léna aurait fait exprès de lui mentionner ce baiser avant de mourir pour qu’il protège son secret et Chloé par la même occasion ?!

	— Ma petite fille te connaissait bien, mon garçon… assura-t-elle à l’adresse de Lucas. Elle me disait toujours : « quelles que soient les circonstances et peu importe le temps qui passe, Lucas sera toujours le meilleur gardien de mes secrets »

	Au bord des larmes, l’adolescent se mordit la lèvre inférieure. Léna avait tout manigancé depuis le début. Elle lui faisait suffisamment confiance pour savoir qu’il ferait ce que sa conscience lui dictait, même si pour ça il devait voler le journal de celle qu’il avait de tout temps considérée comme une sœur. Elle lui faisait confiance, oui, mais peut-être pas assez pour lui avouer le chagrin qui l’avait conduite au suicide.

	— Léna ne me disait pas tout, madame Ferrer. Je ne sais pas ce qu’elle a écrit dans les pages qu’elle a volontairement arrachées…

	La mère de Léna ouvrit le journal et passa l’index là où auraient dû se trouver les derniers secrets de sa fille.

	— Madame Ferrer, intervint Chloé. J’ai parlé avec mon père. Il me jure qu’il n’y a rien eu de plus qu’un baiser… et je le crois.

	— Pourquoi éprouves-tu le besoin de me dire ça, Chloé ? demanda Laura, méfiante.

	Chloé considéra alternativement ses deux amis, cherchant leur approbation. Si Capucine n’eut aucune réaction, Lucas l’encouragea d’un hochement de tête.

	— Parce que le bébé que portait Léna ne peut pas être de lui…

	Le corps de Laura Ferrer vacilla légèrement et elle dut s’asseoir, non sans avoir néanmoins jeté un regard à Capucine.

	— Je n’ai rien dit, Laura. Apparemment c’est l’infirmière scolaire qui en a parlé à monsieur Pacier. Elle voulait être certaine qu’il n’avait aucune responsabilité dans la grossesse de Léna.

	— Pourquoi l’avoir caché ? demanda Lucas.

	— Pour une fois, j’étais d’accord avec Dalembert sur ce point. Révéler publiquement que Léna était enceinte, à seize ans, n’aurait fait qu’entacher sa réputation. Les gens n’auraient pas manqué de la cataloguer de fille facile et… je refusais qu’on salisse sa mémoire.

	— Je ne connais pas l’identité du garçon qui a mis Léna enceinte, madame Ferrer, déclara Chloé en venant s’asseoir près de la mère de Léna pour lui prendre la main. Mais elle devait en être très amoureuse. Elle ne se serait pas donnée à n’importe qui.

	— Pour quelles raisons nous le cacher alors ?! releva Capucine, avec amertume.

	Ils se regardèrent tous les quatre avec impuissance. Peut-être ne le sauraient-ils jamais…

	***

	Étendu dans le noir, les yeux grands ouverts, Lucas se remémorait les mots prononcés par la mère de Léna. Il avait été touché d’entendre ce que son amie pensait de lui, néanmoins il ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine tristesse à l’idée qu’elle n’avait pas su lui confier ce qui lui faisait mal au point de désirer en finir avec l’existence. Depuis qu’ils avaient six ans, ils ne se cachaient rien, partageant petits et grands secrets, se faisant des promesses que seuls des enfants épargnés par les malheurs de la vie pouvaient se jurer d’honorer. Léna n’avait jamais connu son père, mais elle avait pourtant réussi à trouver un équilibre entre une mère aimante, des grands-parents très présents et un ami qu’elle considérait comme un frère. 

	Les deux copains passaient tout leur temps ensemble et déclaraient solennellement à qui voulait bien l’entendre que rien ne les séparerait jamais, que dix, vingt, trente ans pourraient s’écouler sans que rien n’entache leurs liens…

	Lucas se redressa brusquement dans son lit.

	Dix ans… 

	« Peu importe le temps passé, Lucas sera toujours le meilleur gardien de mes secrets »

	Bouleversé par cet aveu, l’adolescent n’avait pas pris la pleine mesure de sa possible signification. Était-ce un autre message sibyllin de Léna pour lui faire comprendre quelque chose ? Lucas secoua la tête. C’était ridicule, il ignorait à quel moment son amie avait prononcé ces mots. Mais si justement elle l’avait fait en toute innocence en se remémorant leur plus grand secret commun ?

	Tout à coup, un détail lui revint d’une conversation qu’il avait eue avec Léna la veille de sa mort. Il avait trouvé étrange qu’elle garde constamment les mains dans ses poches et avait voulu savoir ce qu’elle y cachait. Elle avait haussé les épaules et il s’était amusé à la chatouiller pour l’obliger à lui montrer. C’était là que Lucas avait vu la terre sous les ongles de Léna et il s’était gentiment moqué d’elle en lui demandant si elle s’était découvert une nouvelle passion pour le jardinage. Ce à quoi elle lui avait répondu : « On ne peut rien te cacher, Lucas », en ponctuant sa tirade par un clin d’œil. Se pouvait-il que…

	Lucas tira sur sa couette, sortit de son lit et se mit à faire les cent pas dans la pièce avant de s’immobiliser soudainement.

	— Il faut que j’en aie le cœur net, murmura-t-il pour lui-même avant de se saisir de son téléphone portable.

	Il eut un moment d’hésitation. Son idée était sûrement loufoque et Chloé n’apprécierait que très peu d’être réveillée en plein milieu de la nuit. Cependant, il se devait d’essayer et elle était la seule à qui il pouvait en parler… à qui il avait envie d’en parler.

	Tant pis, se dit-il.

	Il tapa rapidement un texto et l’envoya à son amie, priant pour qu’elle ne dorme pas et lui réponde dans l’instant.

	J’ai besoin de toi, Chloé. Tiens-toi prête pour 5 h du mat’, je passerai te chercher.

	Il regretta presque aussitôt son geste, certain qu’elle allait le prendre pour un fou. D’ailleurs, il n’eut pas à attendre très longtemps pour obtenir une réaction. Avait-elle eu du mal à trouver le sommeil elle aussi ?

	5 h du mat ! Mais t’es dingue ! Dis m’en plus !

	Voilà, elle le prenait clairement pour un fou ! Sa repartie le fit sourire et il lui répondit simplement :

	5 h du mat’ et ne traîne pas !

	Il l’imaginait très bien ronchonner toute seule en cet instant. Il coupa le son de son portable, bien décidé à ne pas lui en révéler davantage avant l’heure dite et retourna se coucher.

	***

	Assise sur son lit, Chloé était prête depuis cinq bonnes minutes lorsqu’elle entendit un bruit à sa fenêtre. Elle se leva et s’approcha pour se rendre compte que des petits gravillons avaient été projetés contre la vitre. Elle ouvrit doucement le battant et se pencha. Éclairé par la lumière de la lune, qui était pleine cette nuit-là, Lucas lui faisait de grands signes.

	— Rejoins-moi ! lança-t-il en chuchotant, mais suffisamment fort pour qu’elle l’entende.

	L’adolescente n’eut même pas le temps de lui demander ce qu’il manigançait qu’il avait déjà tourné les talons et franchi le portail de son jardin. Elle soupira, agacée, et referma la fenêtre. 

	— Dans quoi est-ce qu’il va nous embarquer ?! pesta-t-elle à voix basse.

	Elle quitta sa chambre et longea sans bruit le couloir parqueté menant à l’escalier. Même s’il aurait fallu une explosion pour réveiller son père, celui-ci ayant le sommeil très lourd, elle ne voulait prendre aucun risque et se fit la plus discrète possible. Arrivée à la porte d’entrée, elle enfila rapidement sa paire de bottines et sa doudoune avant de sortir et de verrouiller la serrure. Elle trottina jusqu’au portail et retrouva Lucas sur le trottoir, à côté de son scooter. Avec un sourire, il lui tendit un casque. Chloé croisa les bras sur sa poitrine.

	— Je n’irai nulle part tant que tu n’auras pas lâché le morceau !

	— Je te dirai tout quand on sera sur place, promis. Allez, s’il te plaît, insista-t-il en la voyant hésiter. Tu me fais confiance ?

	— Tu te prends pour Aladdin ? ironisa-t-elle.

	— Hein ?!

	Elle gloussa et se saisit du casque. Ce film d’animation ne faisait apparemment pas partie de ses références cinématographiques ! Lucas s’installa sur l’engin et Chloé s’assit derrière lui.

	— Dans à peine un quart d’heure, on y sera, lui assura-t-il.

	Elle ne répondit pas, de toute façon, il n’avait pas l’intention de lui révéler quoi que ce soit pour le moment. Ils parcoururent plusieurs rues puis quittèrent son quartier pour en rejoindre un autre où elle n’avait jamais mis les pieds. Les maisons y semblaient assez cossues et les voitures garées le long des trottoirs, d’un certain standing. Au bout d’un moment, Lucas ralentit et s’immobilisa à quelques mètres d’un lampadaire. Il attendit que Chloé descende du scooter avant d’en faire de même et de ranger les casques sous la selle.

	— Bon, tu vas m’expliquer maintenant ?!

	Lucas la fixa quelques secondes et commença à lui exposer son idée.

	— Tu vois la grosse maison blanche, là-bas ? C’était celle de mes grands-parents. Mon grand-père est mort et ma grand-mère a fini par entrer en institution quelques mois plus tard, ajouta-t-il un peu mélancolique, le regard perdu en direction de la bâtisse. La maison a été vendue pour payer l’EHPAD.

	— D’accord, Lucas. Donc… ce que tu veux me montrer a un rapport avec cette maison, c’est ça ? interrogea Chloé, ne voyant pas trop où il désirait en venir.

	— Oui. Léna et moi, on passait beaucoup de temps dans le jardin. On jouait dans la cabane et… un jour, on a eu une idée un peu bizarre, sourit-il en ébouriffant ses cheveux.

	— Une idée bizarre ? De quel genre ?

	— Une capsule temporelle.

	— Une quoi ?!

	— Une capsule temporelle ! Une sorte de boîte où on met à l’intérieur un objet auquel on tient particulièrement qu’on enterre, et que l’on déterre quelques années plus tard pour… bah pour se souvenir.

	— Et Léna et toi, vous avez fait ça quand vous aviez…

	— Dix ans. On ne devait pas y toucher avant nos vingt ans.

	Le silence se fit soudain et le miaulement d’un chat résonna dans l’aube naissante.

	— Tu crois que Léna aurait pu cacher les pages de son journal dans cette capsule ?

	— Je l’espère…

	Lucas lui raconta alors le détail auquel il avait repensé cette nuit : la terre sous les ongles de Léna la veille de sa mort, les mots prononcés par la mère de l’adolescente…

	— Le meilleur gardien de ses secrets, le temps, la terre… À part moi et Léna… et maintenant toi, Chloé, personne ne connaissait l’existence de cette capsule.

	Chloé ne releva pas, mais fut envahie d’une certaine émotion à l’idée que Lucas ait voulu partager ce secret avec elle. 

	— Lucas… Pourquoi tu m’as demandé à moi de venir et pas à Capucine ?

	Une étrange lueur brilla dans le regard gris de Lucas.

	— J’ai vraiment besoin d’une raison, Chloé ?

	La jeune fille secoua la tête. Non, bien sûr, ce n’était pas nécessaire. C’était à elle qu’il avait pensé pour l’accompagner dans cette escapade nocturne et cela lui suffisait.

	— Mais la maison a d’autres propriétaires aujourd’hui, comment va-t-on faire pour accéder au jardin ?

	Lucas lui répondit qu’il venait régulièrement se balader dans le quartier quand la nostalgie des bons moments passés avec ses grands-parents le prenait. Il n’y avait aucun chien de garde et le muret à l’arrière du jardin était assez bas et distant de l’entrée pour pouvoir s’y faufiler en toute discrétion. Chloé ouvrit des yeux ronds.

	— Tu veux qu’on entre par effraction ?!

	— Effraction, non, on ne va rien casser… tout au plus une petite violation de propriété, ironisa-t-il en la gratifiant d’un clin d’œil. 

	Chloé prit un air faussement choqué.

	— Mais qui êtes-vous et qu’avez-vous fait de Lucas ?! 

	— Allez, on ne doit pas trop tarder si on ne veut pas se faire surprendre par le lever du soleil. On se lance ?

	Chloé hocha la tête et suivit son ami. Alors qu’ils longeaient un mur d’enceinte, Lucas stoppa net.

	— On y est !

	Chloé examina le mur, horrifiée.

	— C’est ça que tu appelles un muret ?! Mais il fait presque deux mètres de haut !

	— Un mètre quatre-vingt pour être exact. Mais regarde, avec la disposition des pierres, on peut facilement l’escalader !

	— Et pour redescendre ?

	— Je te réceptionnerai.

	— Je ne suis pas un paquet ! s’insurgea-t-elle.

	— Non, je sais bien. Je voulais juste dire que… je t’empêcherai de tomber quand tu sauteras de l’autre côté, expliqua-t-il, la voix empreinte de douceur. Tu ne pèses pas plus lourd qu’une plume, mes bras te supporteront sans problème…

	Chloé remercia silencieusement le ciel d’être encore suffisamment sombre pour cacher la rougeur qui, elle le sentait, envahissait ses joues. Elle regarda, médusée, Lucas se hisser en haut du mur avec une insolente facilité. Bon, il faisait un peu de sport, certainement plus qu’elle en tout cas, mais il n’était pas non plus exagérément musclé.

	— À ton tour !

	L’adolescente prit une grande inspiration et agrippa du mieux qu’elle le put les vieilles pierres pour arriver, non sans mal, tout en haut avant de s’asseoir. Lucas l’attendait au pied du mur et lui tendait les bras. Enfin, étant donné qu’un arbre immense cachait la lueur de la lune et qu’elle ne distinguait qu’une vague silhouette, c’est ce qu’elle espérait. 

	— Allez, princesse… Je suis là, tu n’as rien à craindre.

	Chloé n’était habituellement pas sujette au vertige, mais comme elle ne voyait pas grand-chose du sol, elle n’était pas vraiment rassurée. 

	— Tu ne me laisses pas tomber, tu me promets, hein ?

	— Jamais Chloé…

	L’inflexion soudainement grave de sa voix lui tira un frisson. Elle exhala une longue bouffée d’air pour se donner du courage et s’élança dans le vide. Lorsque ses pieds touchèrent la terre ferme, elle trébucha légèrement et son corps se retrouva plaqué contre celui de Lucas. Elle ne voyait pas son visage, mais pouvait clairement sentir le souffle chaud de sa respiration. Aucun des deux ne bougea pendant plusieurs secondes, puis Lucas recula un peu et murmura :

	— C’est juste derrière la cabane, là-bas.

	— Je ne vois rien, Lucas. On ne peut pas allumer la lampe de notre portable ?

	— Non, pas tant qu’on n’est pas derrière la cabane, à l’abri des fenêtres. Prends ma main, je vais te guider.

	À l’aveugle, elle entremêla ses doigts à ceux de Lucas et se laissa tirer doucement à sa suite. Il avançait avec assurance, semblant connaître l’endroit par cœur. Enfin ils arrivèrent en vue de la fameuse cabane, bien à l’abri sous un immense troène. Lucas demanda alors à Chloé d’actionner la fonction lampe de poche de son téléphone et d’en diriger la lumière sur le sol.

	— Ça doit être à peu près… ici, affirma-t-il en s’agenouillant par terre.

	Il fouilla dans la poche de sa doudoune et en sortit une grande cuillère, ce qui fit glousser Chloé.

	— Une cuillère, sérieux ? C’est tout ce que tu as trouvé pour creuser ?

	— À quatre heures du mat’, oui. Je n’allais pas prendre le risque d’aller dans le garage pour récupérer une pelle ! On l’aurait mise où sur le scooter, petite futée ?

	Chloé marmonna des excuses et laissa son ami fouiller la terre à l’aide de son outil de fortune. Au bout d’interminables secondes, la cuillère heurta quelque chose. Lucas releva la tête et leurs regards se croisèrent.

	— On ne va pas tarder à savoir si on a fait tout ça pour rien…

	— Quel que soit ce qu’on trouvera dans cette boîte, je suis ravie d’avoir fait cette petite escapade avec toi, avoua-t-elle en souriant.

	Il lui rendit son sourire et répondit :

	— Moi aussi, Chloé. Je suis heureux que tu sois là…

	Il soupira puis reprit son labeur en dégageant la capsule temporelle de sa cachette. Il la tint quelques instants entre ses mains avant de la poser au sol pour l’ouvrir. Il en sortit une carte postale entourée d’un ruban rose que Lucas présenta comme le trésor de Léna et une feuille de papier pliée en quatre, mais rien qui ne ressemblait aux pages arrachées d’un journal intime. Dépité, Lucas laissa ses bras retomber mollement de chaque côté de son corps.

	— J’avais tellement envie d’y croire…

	— Attends, regarde ! On dirait qu’il y a quelque chose d’enterré là-dessous, s’exclama Chloé en pointant la lampe là où reposait la boîte quelques minutes plus tôt. 

	Lucas observa l’endroit de plus près et se mit à gratter la terre à mains nues. Il extirpa avec délicatesse un sac congélation dans lequel se trouvaient pliées plusieurs feuilles de papier. Un post-it jaune fluo était collé sur elles. Il fit lentement glisser le contenu du sac sur le sol et entreprit de lire les mots écrits sur le carré de couleur vive.

	Pardon, petit frère, mais je savais que tu n’abandonnerais pas… 
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	Journal de Léna

	21 mars 2017

	J’ai des remords vis-à-vis de Chloé… Mais qu’est-ce qui m’a pris d’embrasser son père ?! J’espère qu’elle ne l’apprendra jamais, et si, malgré tout, cela arrive, je croise les doigts pour qu’elle me pardonne ce coup de folie. Heureusement, monsieur Pacier ne m’en a pas tenu rigueur, mais il a tout de même voulu mettre les choses au clair avec moi. C’était une erreur et cela ne devait plus se reproduire. Il n’aura pas à me le dire deux fois, je ne suis pas près de recommencer, crois-moi ! Je pense que je vais avoir du mal à soutenir le regard de Chloé pendant quelque temps, mais ça finira par passer, j’en suis certaine. Je vais éviter de retourner chez elle pour l’instant, ça vaut mieux, je ne me sentirais pas à l’aise. On ira chez moi ou chez Lucas, c’est plus sûr…

	1er avril 2017

	Oui, je suis impardonnable, je sais… Dix jours sans donner de nouvelles et je choisis celui du Poisson d’avril pour faire mon come-back, LOL. Pourtant, même si cela ressemble beaucoup à une grosse blague, ce que je vais te raconter aujourd’hui n’en est pas une : je suis amoureuse. Vraiment amoureuse. Mais pour tout te dire, cet amour que je ressens, il me fait un peu peur, c’est pour ça que, pour le moment, je n’ose en parler qu’à toi. Il n’y a rien de concret pour l’instant. LUI et moi n’avons échangé que quelques mots. En revanche, nous n’avons pas été avares de regards et de sourires… des regards et des sourires qui ne laissent place à aucune ambiguïté. Je lui plais, c’est certain, mais c’est compliqué… Non, il n’est pas déjà en couple, je te rassure, disons qu’il est… un peu plus âgé que moi. Rien d’étonnant à ça, je ne suis jamais arrivée à m’intéresser aux garçons de mon âge que je trouve tous plus immatures les uns que les autres. Sauf peut-être Lucas, mais ça ne compte pas. Lucas, c’est mon frère, mon alter ego, il ne pourra jamais rien y avoir de sexuel entre nous, ce serait comme de l’inceste. Et puis la question ne se pose même pas puisque son cœur est déjà pris… et bien pris ! Non, je ne pouvais tomber amoureuse que de quelqu’un de plus mûr, qui me rassure. Quelqu’un qui soit capable de me faire sentir que je ne suis pas une gamine. Sous son regard, je suis différente, plus sûre de moi. Il a beaucoup de succès avec les filles, alors je suis d’autant plus fière de constater que c’est moi qui l’intéresse, moi et pas une autre. Je ne sais pas comment vont évoluer les choses, tout ce que je sais, c’est que je ne pense qu’à LUI…

	5 avril 2017

	Les choses se précisent. Il m’a touchée. Oh, rien de choquant, je te rassure. Il a juste posé sa main sur ma joue. Un geste banal pour beaucoup, mais pas pour moi. Sa paume était chaude, la légère caresse de son pouce sur ma peau était une véritable torture. Et la façon dont il me dévorait des yeux donnait à cette simple pression un caractère presque érotique, sensuel… Je m’emballe, hein ? Non, je ne crois pas. Il prend son temps, il ne veut rien brusquer et j’aime ça. Je le considère comme une marque de respect. Les garçons de mon âge sont toujours si pressés de mettre une nana dans leur lit qu’ils ne s’embarrassent même plus de la phase de séduction, d’apprivoisement de l’autre… Ça manque cruellement de romantisme, tu ne crois pas ? On ne peut pas zapper ces étapes-là, elles font partie intégrante des préliminaires à toute histoire d’amour. Et je suis heureuse qu’il en soit un partisan, ça ne peut qu’augurer du meilleur pour la suite…

	12 avril 2017

	« Le baiser est la plus sûre façon de se taire en disant tout » Maupassant avait bien raison… Pas besoin de mots, de phrases à n’en plus finir quand les lèvres se meuvent pour exprimer ce que les cœurs éprouvent. Oui, ça y est… IL m’a embrassée. Et je ne suis même pas certaine de vouloir t’en dire plus tant ce que j’ai ressenti se passe de paroles. On ne raconte pas un baiser, on le vit, on le goûte. On en apprécie la saveur, au sens propre comme au sens figuré. Alors, pardonne-moi de garder cette magie pour moi seule, un peu plus longtemps…

	16 avril 2017

	IL m’a demandé si j’étais d’accord pour qu’on passe davantage de temps ensemble, juste LUI et moi, à quelques kilomètres de Grenoble, pour échapper aux regards indiscrets. Parfois je me dis qu’il n’assume pas totalement notre histoire, mais ça ne dure jamais, car je sais qu’on ne peut pas faire autrement que de se cacher. Je le comprends et l’accepte. Si c’est le prix à payer pour vivre ces moments avec LUI à 100 % alors… allons-y ! Je l’ai donc suivi pour une virée à deux à Chambéry. Ce n’est pas trop loin donc je pouvais facilement m’absenter un après-midi sans éveiller les soupçons de Maman. Nous nous sommes baladés dans les rues, main dans la main, comme n’importe quels amoureux. C’était fabuleux de pouvoir être ensemble sans avoir à se soustraire aux yeux des autres. Pour ne rien te cacher, j’étais prête à franchir une étape importante avec lui ce jour-là, mais, en vrai gentleman, il m’a dit que rien ne pressait et qu’on avait tout le temps. Il en avait aussi envie, il me l’a assuré, mais il préférait attendre. Mon désir devra donc encore rester en sommeil… pour le moment du moins.

	30 avril 2017

	IL a dû s’absenter durant les vacances scolaires alors je n’avais pas grand-chose à te raconter, désolée. Sans lui, les jours me semblent tristes à pleurer. J’ai mes amis, bien sûr, mais l’amitié ne remplacera jamais totalement l’amour. Lucas a beau me dire que l’amitié, c’est parfois tout ce qu’on a (je vois très bien à qui il pense en m’affirmant ça), mais je ne suis pas d’accord avec lui. L’amour, le vrai, est irremplaçable, l’amitié ne peut pas s’y substituer. Alors bien sûr, si celui que vous aimez et qui vous aime est aussi votre meilleur ami, alors c’est le combo parfait, mais c’est très rare… J’adore mes amis, plus que tout, je ne supporterais pas qu’il leur arrive malheur, mais ce que je ressens pour LUI, c’est différent… C’est immense. IL revient aujourd’hui. J’ai besoin de le voir, de le sentir… Je ne veux plus attendre.

	2 mai 2017

	IL a été doux, prévenant, soucieux de mon bien-être et de mon plaisir. Je n’aurais pas pu rêver plus belle première fois. Je ne prétends pas que ça n’a pas été un peu douloureux, mais au début seulement et je me dis qu’il faut bien en passer par là quand on perd sa virginité. Je ne regrette absolument rien. Tout était tel que je me l’étais imaginé… avec LUI. Deux heures à nous aimer… Je crois bien que je ne me lasserai jamais de lui… Je suis littéralement sur un petit nuage. J’essaie de ne rien laisser paraître devant Maman ou au lycée, devant Chloé, Lucas et Capucine, mais c’est très difficile. J’adorerais pouvoir crier mon bonheur au monde entier, mais je ne peux pas… pas encore.

	8 mai 2017

	IL m’évite. Si j’avais encore des doutes à mon retour au lycée, maintenant j’en suis persuadée. Avant, j’avais droit à un clin d’œil discret à chaque fois que l’on se croisait dans les couloirs. Désormais, c’est un peu comme si j’étais devenue transparente. Je ne sais pas ce qui a pu provoquer ce changement d’attitude, ou plutôt, je crains de le comprendre, mais je refuse d’y croire. Je n’ai pas pu me tromper à ce point, c’est impossible. Il m’aime, il me l’a dit… D’accord, cette magnifique déclaration a été faite pendant que nous faisions l’amour, mais ça compte quand même, non ? Je ne peux pas imaginer qu’il ne s’agissait que de paroles en l’air pour LUI ou des mots prononcés seulement dans le feu de l’action et dictés par la reconnaissance du plaisir que je lui procurais… Non, ce n’est pas possible ! Il faut que je trouve un moyen de lui parler, j’ai besoin qu’il m’explique cette soudaine distance qu’il m’impose. Je n’en peux plus de tous ces doutes…

	14 mai 2017

	J’ai essayé de le coincer à la fin des cours aujourd’hui, mais il m’a fait comprendre que ce n’était ni le lieu ni le bon moment pour avoir une discussion. Ses mots étaient neutres et polis, ils avaient perdu toute leur chaleur habituelle, celle dont ils étaient enrobés lorsqu’il s’adressait à moi auparavant. Il n’y avait plus cette lueur dans son regard, celle qui faisait que je me sentais si importante à ses yeux. Puisqu’il ne voulait pas qu’on se parle au lycée, je lui ai proposé qu’on se voie en dehors. Il a hésité avant de me dire qu’il me ferait signe quand ce serait possible… Bon sang… c’est tout ce que je mérite à présent ? Quelques miettes de son temps ? Je dois attendre qu’une place se libère dans son planning ? Mais comment en est-on arrivés là ?!

	18 mai 2017

	Une semaine de retard. Ça ne s’était jamais produit, j’ai toujours été « réglée » comme du papier à musique. Je ne comprends pas… Même si on ne s’est pas protégés la seconde fois, je prends la pilule, ça ne peut pas arriver ! Bon, je vais essayer de me calmer, c’est peut-être juste parce que je suis toute chamboulée en ce moment, que F ne m’a encore pas donné signe de vie pour qu’on se parle en dehors du lycée. Je vais acheter un test à la pharmacie, je serai fixée… Mon Dieu, faites que je ne sois pas enceinte ! Ma mère serait tellement déçue…

	19 mai 2017

	Un « + » bleu. Je suis fichue. Qu’est-ce que je vais faire ? J’ai pu discuter avec F quelques minutes, je lui ai dit qu’il fallait absolument que je le voie, que c’était urgent. Il a eu l’air agacé, mais il m’a quand même donné rendez-vous demain dans un parc d’Échirolles. Je suis heureuse et angoissée à la fois. Je vais enfin savoir ce qui se passe dans sa tête, mais j’ai peur, tellement peur…

	21 mai 2017

	J’étais trop mal pour t’écrire hier soir. Je n’arrête pas de pleurer depuis que F et moi… Mon Dieu, je ne l’ai pas reconnu, il a été vraiment horrible et c’est devenu encore pire quand je lui ai annoncé que j’étais enceinte. Il m’a traitée de gamine écervelée, naïve et stupide. Il m’a ri au nez quand je lui ai dit que je l’aimais… ses mots étaient tellement cruels. Bon sang, ce que ça peut faire mal… j’ai l’impression qu’il m’a arraché le cœur et qu’il l’a piétiné en sautant dessus à pieds joints. Mais comment cet homme si tendre, si patient et si respectueux a-t-il pu se transformer en ce monstre d’inhumanité ?! Comment a-t-il pu me regarder droit dans les yeux et me faire croire qu’il tenait sincèrement à moi ? Quel escroc, quel menteur ! Il m’a dit clairement que maintenant qu’il avait eu ce qu’il voulait, je ne l’intéressais plus… Je me suis offerte à cet homme, je lui ai donné ma virginité et là… là je me sens tellement sale, trahie. J’ai honte, mais honte ! Et le pire dans tout ça, c’est que je ne peux rien montrer, rien dire. Je dois tout garder pour moi, je n’ai pas le choix. Ma mère ne comprendrait pas, mes amis ne comprendraient pas. Je ne pourrais que les décevoir. Je me suis mise toute seule dans cette situation, je dois m’en sortir seule…

	28 mai 2017

	Je devrais le haïr, je le sais, mais je n’y arrive pas… Je suis vraiment trop conne ! Après ce qu’il m’a fait, ce qu’il m’a craché au visage, je continue de l’aimer. Quelle pauvre cruche pathétique je suis… J’avais tant besoin d’y croire, il m’était devenu tellement essentiel… Je suis allée voir Aurélie aujourd’hui, l’infirmière du lycée, pour lui demander conseil, mais avant, je voulais être certaine qu’elle était tenue par le secret professionnel, qu’elle ne dirait rien à personne, ni à la direction de l’établissement, ni à ma mère… surtout pas à ma mère. Je refuse qu’elle sache à quel point j’ai été idiote, elle ne me pardonnerait jamais d’avoir fait la même erreur. Elle aussi est tombée enceinte quand elle était au lycée… elle a avorté à l’époque, son petit copain l’avait plaquée. Je suis née bien plus tard, et mon géniteur l’a abandonnée, il m’a abandonnée. On dirait que le scénario se répète, que les femmes de la famille sont toutes vouées à être trahies, bafouées… Non, Maman ne supporterait pas de savoir : je n’ai pas suivi ses conseils, je n’ai pas été prudente et je me suis jetée dans la gueule du loup sans réfléchir. Mais comment est-ce qu’on peut vivre l’amour sans baisser un tant soit peu sa garde à un moment ou à un autre ? Tomber dans les bras d’un professeur…. Il faut vraiment être stupide pour faire ça.

	5 juin 2017

	Je n’y arriverai pas… Aurélie m’a donné les coordonnées d’un planning familial. Elle ne m’incite pas à interrompre cette grossesse, mais elle veut que je puisse prendre une décision en ayant eu toutes les informations dont je puisse avoir besoin. Elle est géniale, vraiment à l’écoute, mais elle ne peut pas comprendre, elle ne connaît pas l’ensemble du problème. Je lui souris, je lui fais croire que je gère. Je fais semblant, comme je le fais avec ma mère, comme avec Lucas, Capucine et Chloé. « Tout va bien dans le meilleur des mondes ». Aucun d’eux ne paraît se douter de quoi que ce soit et c’est tant mieux. Je ne veux pas leur faire de mal, pas les décevoir. Cette honte qui me colle à la peau ne me quitte pas. Je suis certaine que si la vérité venait à éclater, on me regarderait comme une fille facile, une-moins-que rien. F aurait sûrement des problèmes et… je ne sais pas, malgré le mal qu’il m’a fait, je crois que j’essaie inconsciemment de le protéger. Ça ne m’aide pas. Je m’enlise, je sombre un peu plus chaque jour…

	10 juin 2017

	J’ai pris une décision. Je veux que ça s’arrête, je ne veux plus souffrir. J’ai conscience de choisir la solution de facilité, mais je ne vois aucune autre issue. Le bout du tunnel est inaccessible, le chemin pour y parvenir trop douloureux, trop chaotique. Je sais que je vais faire de la peine aux gens que j’aime, c’est même inévitable, mais je suffoque, j’ai besoin d’en finir avec tout ça. Mais je ne veux pas qu’ils apprennent pourquoi j’ai fait ça, enfin… pas tout de suite. Je dois leur laisser le temps de panser leurs plaies, je veux que leur chagrin soit moins fort, si toutefois c’est possible. Je vais trouver un moyen, il le faut…

	22 juin 2017

	Demain, c’est le grand jour. Celui de ma mort. J’emporterai mon secret et l’enfant que je porte avec moi. Les gens ne comprendront pas, ils chercheront un coupable, s’en voudront certainement de ne pas avoir vu ma détresse, mais ils finiront par oublier… Oh, je ne parle pas de ma mère, de mes grands-parents et de mes amis, je sais qu’il n’y aura pas d’oubli pour eux, mais pour tous les autres, je ne serai qu’un fait divers, un parmi des milliers. Je ne les blâme pas, je ne suis qu’une petite chose insignifiante après tout, ma vie ne vaut pas plus que celle de la voisine d’en face… Florent Marnier séduira certainement d’autres adolescentes naïves, il leur brisera le cœur à elles aussi, mais ce n’est plus mon problème désormais. Lorsque le temps aura passé, je sais que la vérité éclatera, j’ai fait ce qu’il fallait pour ça, mais je ne serai plus là pour le voir… Adieu, mon cher journal. Tu as été un de mes plus fidèles confidents, mais c’est en mon meilleur ami, mon frère, que je place tous mes espoirs. Je prie pour qu’il me pardonne de l’avoir chargé de cette si douloureuse mission…

	 

	 

	
– 30 –

	 

	Afin de prendre connaissance des pages du journal de Léna en toute tranquillité, ils avaient quitté le jardin de l’ancienne maison des grands-parents de l’adolescent pour aller s’asseoir au bord du trottoir, sous le lampadaire près duquel Lucas avait garé son scooter. Chloé avait posé sa tête sur l’épaule de son ami et lisait en même temps que lui le récit bouleversant de Léna : cette longue descente aux enfers après ce que cette dernière avait cru être une belle histoire d’amour. Au fil des pages, diverses émotions l’avaient submergée jusqu’à cette colère sourde qu’elle ressentait aussi chez Lucas dont le corps frémissait d’une rage contenue. Elle savait qu’en cet instant, il n’avait qu’une obsession : envoyer son poing dans la figure de Florent Marnier.

	— On devrait aller voir madame Ferrer, déclara Chloé quand Lucas plia les feuilles en deux pour les glisser dans le sachet en plastique. Elle doit être mise au courant. Dalembert ne nous écoutera pas si on n’a pas un adulte avec nous.

	L’adolescent ne dit pas un mot.

	— Lucas ?

	— J’ai envie de tuer ce type, Chloé…

	La réponse de son ami l’ébranla. D’aussi loin qu’elle le connaissait, Lucas n’avait jamais fait preuve de violence envers qui que ce soit. Bien au contraire, il avait toujours été un pacifiste né, recherchant le dialogue avant tout. Pour qu’il en arrive à envisager de tuer quelqu’un, il fallait vraiment le pousser à bout. Malgré tout, elle comprenait totalement sa réaction.

	— Marnier est pourri, c’est un fait, mais il sait se défendre. Je préférerais que tu t’abstiennes de t’en prendre physiquement à lui… 

	— Tu es en train de me dire que je ne fais pas le poids, c’est ça ? rétorqua-t-il en lui offrant son premier sourire depuis de longues minutes.

	— Non, Lucas, je veux juste qu’il ne t’arrive rien…

	***

	Lorsque Laura Ferrer ouvrit la porte de son appartement aux deux adolescents ce matin-là, elle comprit immédiatement que la donne avait changé. Elle lut avec une urgence certaine les pages manquantes du journal de Léna, versant des larmes sur le papier quand la douleur se faisait trop forte pour qu’elle puisse la contenir. Elle vivait les derniers jours de sa fille comme elle ne les avait jamais perçus jusqu’alors. Elle ressentait tout l’amour qu’elle avait pu éprouver pour cet homme, toute sa joie, mais aussi sa détresse et sa honte. Sa honte… Léna avait caché son désespoir parce qu’elle avait honte, elle avait peur de décevoir ses proches… 

	Oh mon Dieu ! se dit-elle. Comment ai-je pu lui faire penser cela ? Qu’elle me décevrait…

	La vue brouillée par les larmes, Laura leva les yeux et les posa sur les deux adolescents. Assis sur le canapé, Lucas avait passé son bras autour des épaules de Chloé qui pleurait en silence. Lucas lui avait expliqué ce qui l’avait amené à conclure que les pages du journal devaient se trouver dans cette capsule temporelle dont elle n’avait jamais eu connaissance. Léna avait confiance en son ami, elle lui avait donné toutes les clés pour qu’il puisse mettre la vérité au jour au moment opportun.

	— Je suppose que vous n’avez pas prévenu vos parents de votre petite escapade nocturne ? s’enquit-elle en essuyant ses larmes.

	Leur regard fut éloquent.

	— Appelez-les. S’ils se réveillent et qu’ils ne vous trouvent pas dans votre lit, ils vont paniquer. Après je vous déposerai chez vous pour que vous récupériez vos affaires de cours et…

	— Hors de question d’aller en cours ce matin, répliqua Lucas. Je refuse de faire comme si de rien n’était, ce type doit payer !

	— Et il paiera, Lucas. Bon… je suppose que Dalembert voudra connaître cette histoire de journal, de toute façon…

	— On vient avec vous, s’exclama Chloé en quittant le canapé. Et… peut-être que le soutien de madame Jugnon serait utile, elle est dans la confidence et elle ne porte pas Dalembert dans son cœur. Mais je n’ai pas ses coordonnées par contre.

	— Je les ai, répondit Laura Ferrer. Tu as raison, un témoin supplémentaire ne sera pas de trop, au cas où Dalembert voudrait se décharger de ses responsabilités. Vous savez si… Florent Marnier donne des cours aujourd’hui ?

	— Il a la classe de Seconde F à 9 heures, affirma Lucas.

	Bien. Il est grand temps de faire un peu de ménage dans ce lycée. Et de te rendre justice, ma chérie… se dit Laura.

	***

	Ils s’étaient retrouvés devant le lycée à huit heures piles et maintenant ils se dirigeaient d’un pas décidé vers le bureau du proviseur, Agathe en tête. Florent Marnier… Le comportement de ce type l’avait toujours écœurée, et à présent qu’elle savait qu’il était la cause du désespoir de Léna Ferrer, il la dégoûtait encore plus. Bon sang, cette pourriture pouvait avoir toutes les femmes qu’il voulait, il s’en vantait bien assez, pourquoi ajouter à son tableau de chasse des jeunes filles innocentes et surtout mineures ?! Elle avait lu rapidement les pages du journal que Chloé et Lucas avaient retrouvées et elle en avait été bouleversée. Comment pouvait-on être aussi cruel ?! 

	Après qu’ils eurent franchi la porte du bâtiment administratif, la responsable de l’accueil s’enquit de la raison de leur visite.

	— Nous devons parler à monsieur Dalembert de toute urgence, déclara Agathe.

	— Je vais voir s’il peut vous recevoir, répliqua la femme, d’un air pincé.

	— Il le fera, pas la peine de le prévenir !

	Sans même lui laisser le temps d’objecter quoi que ce soit, Agathe enjoignit Laura Ferrer et les deux adolescents à la suivre. Elle n’allait certainement pas attendre le bon vouloir de cet incompétent qui se ferait, elle le savait, un malin plaisir à les faire patienter plus que de raison. Alors, sans autre forme de procès, elle frappa à la porte du bureau du proviseur et entra sans y avoir été invitée.

	— Madame Jugnon, qu’est-ce… Madame Ferrer… quelle surprise, se reprit Georges Dalembert sur un ton mielleux. Que me vaut l’honneur d’une visite si matinale ?

	Laura Ferrer posa brutalement les feuilles du journal devant lui.

	— J’espère qu’avec ça, vous n’aurez pas l’audace de faire l’autruche pour couvrir vos arrières ou pire vos… employés !

	Dalembert fronça un sourcil en signe d’incompréhension. Les derniers mots de cette femme avaient piqué sa curiosité. Un adulte travaillant dans ce lycée ? Impliqué dans le suicide d’une élève ? Il chaussa ses lunettes et parcourut les pages. Le proviseur réalisa très vite qu’il avait devant ses yeux une partie du journal intime de Léna Ferrer et se demanda pourquoi il n’en avait pas eu connaissance plus tôt. Il posa la question à Laura qui enjoignit Lucas et Chloé à s’exprimer. Il afficha un petit sourire en coin qui n’inspira rien de bon à Agathe. Dalembert lui donna d’ailleurs raison quelques minutes plus tard en déclarant :

	— Bien, ce sont des faits d’une grande gravité, j’en conviens, mais… qu’est-ce qui me prouve qu’ils sont avérés et qu’il ne s’agit pas des élucubrations d’une adolescente fantasmant sur son professeur ?

	Le salaud ! fulmina Agathe.

	Elle ne vit pas arriver la gifle monumentale qu’asséna Laura Ferrer à l’odieux personnage. Lucas et Chloé se regardèrent et hochèrent la tête de concert. Cet échange silencieux ne put échapper à Agathe. 

	— Euh, on peut sortir ? demanda Lucas. Capucine doit nous chercher…

	— Je… je ne vous retiens pas monsieur Thuel, lâcha Dalembert, sûrement mortifié de s’être fait agresser de la sorte devant des élèves de son établissement. Je pense que vous avez tous les deux cours à cette heure, ajouta-t-il avec un léger ton de reproche.

	Lucas et Chloé ne se le firent pas dire deux fois et quittèrent le bureau.

	***

	— Il n’a pas l’intention de bouger le petit doigt, se désola Chloé en suivant son ami dans le couloir. 

	— Ça ne m’étonne pas, c’est un crétin. On va devoir faire les choses nous-mêmes…

	— Hein ?! Mais… à quoi tu penses exactement ?

	— On va trouver Marnier et l’obliger à avouer et puis… je sais pas moi, l’un de nous deux le filme quand il passe à table ! 

	— Lucas, tu regardes trop de séries policières ! Ça me coûte de le dire, mais il n’est pas aussi bête, il va forcément se douter de quelque chose. Marche un peu moins vite, s’il te plaît, je n’arrive pas à te suivre !

	Lucas se contenta de lui prendre la main pour l’entraîner avec lui, mais ne ralentit pas. Ce geste lui était devenu naturel depuis quelques heures et Chloé n’avait pas l’air de s’en formaliser. 

	— On va au gymnase ? s’enquit Chloé en le voyant se diriger vers le bâtiment.

	— Oui. Il ne passe jamais par la salle des profs, il s’y rend toujours directement.

	— Et Capucine ?

	— On n’a pas le temps de la chercher. On lui expliquera plus tard.

	Chloé trottinait plus qu’elle ne marchait pour rester à la hauteur de Lucas. Elle espérait sincèrement qu’il ne perde pas son sang-froid une fois que Marnier se retrouverait face à lui. Ils avaient beau être de la même taille tous les deux, il était clair que le professeur d’EPS entretenait quotidiennement sa musculature, ce qui n’était pas le cas de son ami, bien qu’il ne soit pas totalement inactif du point de vue sportif. Lucas se trouverait vite dépassé s’ils en venaient aux mains… Rien qu’à cette idée, elle eut un frisson. 

	Ils arrivèrent bientôt en vue du gymnase. Il n’y avait aucun cours d’éducation physique entre 8 h et 9 h ce jour-là, mais si Florent Marnier avait débarqué en avance, comme à son habitude, les portes principales devaient être ouvertes. Lucas poussa l’un des deux battants et le retint pour laisser Chloé entrer. À partir de cet instant, ils se tinrent tous les deux aux aguets, tendant l’oreille pour percevoir l’infime bruit qui attesterait de la présence du bellâtre dans les lieux. Ils avancèrent dans le couloir qui menait à la grande salle et qui passait devant une enfilade de vestiaires. À la hauteur de l’un d’eux, ils entendirent des gloussements féminins suivis d’un « chut » qui se voulait dissuasif. Lucas et Chloé s’immobilisèrent et leurs mains entrelacées se serrèrent avec plus de force. Marnier était-il en train de faire une nouvelle victime ? Batifolait-il avec une lycéenne qu’il avait baratinée et séduite ?

	Lucas se tourna légèrement vers son amie et chuchota :

	— Reste ici, Chloé, et tiens-toi prête à filmer.

	— Lucas… protesta-t-elle à voix basse.

	— Pour l’instant, on n’a pas de meilleur plan, la coupa-t-il en la fixant avec intensité. S’il te plaît, Chloé, fais-moi confiance, il faut qu’on essaie…

	Elle le regarda quelques secondes sans rien dire avant de se hisser sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur sa joue. Le visage de Lucas rosit légèrement.

	— Ne joue pas aux héros, cow-boy… lui intima-t-elle en lâchant sa main avant de sortir son téléphone de sa poche.

	Il se contenta de hocher la tête et se tourna face à la porte. Il prit une longue inspiration avant d’actionner la poignée. Les gloussements avaient disparu au profit de légers gémissements qui se faisaient plus audibles maintenant que le vestiaire était ouvert. Lucas s’approcha à pas lents, le plus silencieusement possible. Les bruits venaient apparemment de l’espace douche juste derrière le mur. L’adolescent avança davantage jusqu’à avoir une vue imprenable sur le couple enlacé, visiblement bien trop occupé à se bécoter pour s’apercevoir de sa présence. Soudain, dans la tête de Lucas, l’image de Léna, souriante, se superposa à la scène qu’il avait devant lui. Il ne se rendit compte de la proximité de Chloé que lorsqu’il perçut le clic de l’appareil photo intégré au portable de celle-ci. Bien sûr, il ne fut pas le seul à l’entendre…

	À partir de ce moment, tout alla très vite. La lycéenne énamourée poussa un cri horrifié en constatant qu’elle et son amant venaient d’être pris sur le fait par deux élèves. Elle réajusta à la va-vite son chemisier et sortit du vestiaire, comme si elle avait le diable aux trousses, bousculant au passage Lucas et Chloé. L’adolescent ne quittait pas le professeur des yeux. Celui-ci, une fois la surprise passée, s’avança d’un air menaçant vers les deux amis. Lucas se plaça alors devant Chloé et lui intima l’ordre de reculer.

	— Qu’est-ce que vous faites là, espèces de fouines ?! Toi, donne-moi ce portable ! cracha Marnier à l’intention de Chloé.

	Le sang de Lucas ne fit qu’un tour. Il était hors de question que cette ordure ne touche ne serait-ce qu’un cheveu de sa Chloé ! Il fonça la tête la première dans l’abdomen du professeur qui n’eut pas le temps de voir arriver l’attaque et en eut le souffle coupé. Lucas lançait ses poings en avant sans discontinuer, mais Marnier sortit de sa torpeur et reprit vite l’ascendant sur l’adolescent, lui immobilisant les bras avec force.

	— Allons, Lucas, arrête un peu tes moulinets, tu sais bien que tu n’es pas de taille, railla-t-il.

	— Espèce de salaud ! hurla Lucas. Vous allez payer pour Léna !

	Florent Marnier ne s’attendait certainement pas à ces mots, car il eut un bref moment de surprise qui suffit à Lucas pour lui faire un croc-en-jambe qui le déstabilisa. Il tomba sur le dos et l’adolescent en profita pour se ruer sur lui. Chloé était totalement tétanisée. Comment les choses avaient-elles pu déraper à ce point ?! Lucas était censé avoir une discussion avec Marnier pour lui faire avouer qu’il avait séduit Léna pour ensuite la jeter comme une malpropre, et elle devait enregistrer la scène, c’est tout ! Oui, mais voilà, elle avait pris le professeur en photo dans une situation compromettante… C’était de sa faute à elle si Lucas se retrouvait en train de se battre avec lui. Il tentait seulement de la protéger, encore une fois !

	Lorsqu’elle reprit contenance, les positions des deux combattants s’étaient inversées. C’était Lucas qui était désormais allongé sur le dos et encaissait les coups de Florent Marnier qui n’essayait même plus de les retenir. Ce type était complètement malade ! Il devait bien se douter que frapper un élève allait aggraver son cas ! Mais c’était peut-être ça justement… il devait se dire qu’au point où il en était, il n’avait plus rien à perdre ! Elle voyait, horrifiée, du sang couler du nez de Lucas et sa lèvre inférieure était entaillée. Sans réfléchir, Chloé s’agrippa au dos de Marnier pour tenter de lui faire lâcher prise. S’il continuait, il allait réduire son ami en miettes…

	— Mais lâchez-le, pourriture !

	Ce qu’il fit, mais pas parce qu’elle lui avait demandé, non… Parce que Lucas semblait avoir rendu les armes et que son agresseur ne distinguait plus l’once d’une rébellion chez lui. Il se releva et fit face à la jeune fille.

	— Donne. Moi. Ce. Fichu. Portable ! martela-t-il, les yeux pleins de colère.

	Elle recula, terrifiée et sursauta quand elle vit l’homme qui la menaçait perdre l’équilibre. Dans un dernier effort, Lucas avait trouvé la force d’agripper sa jambe.

	— Va-t’en Chloé ! parvint-il à articuler. Sors d’ici !

	***

	— J’espère qu’ils n’ont rien tenté… 

	Suivie de près par Laura Ferrer, David et un autre surveillant, Agathe arpentait les couloirs du lycée à la recherche de Chloé et Lucas. Ils venaient de quitter la salle des professeurs. Aucun d’entre eux n’avait vu Florent Marnier, mais ils étaient tous d’accord sur le fait qu’il y avait de fortes chances pour qu’il se trouve déjà au gymnase. En sortant du bureau de Dalembert, avec la menace d’en référer directement au recteur d’académie, Agathe et Laura avaient obtenu du proviseur ce qu’elles voulaient : une intervention immédiate. L’infirmière avait débauché sur son trajet deux surveillants. Elle craignait que l’enseignant ne s’en prenne physiquement aux deux lycéens s’il venait à se sentir acculé.

	Quand ils arrivèrent en vue du bâtiment sportif, ils distinguèrent de loin Chloé aux prises avec Marnier.

	Mais où est passé Lucas ?! s’inquiéta Agathe

	Le professeur lâcha aussitôt l’adolescente lorsqu’il aperçut les « renforts » qui approchaient et détala dans la direction opposée, poursuivi bientôt par les deux pions. Contre toute attente, Agathe vit Chloé se précipiter à l’intérieur du gymnase. Laura Ferrer à sa suite, elles se mirent à courir pour rejoindre la jeune fille.

	Une seule raison devait avoir poussé Chloé à revenir dans le bâtiment : il était forcément arrivé quelque chose à Lucas.

	***

	— Je ne parviens pas à contacter ses parents. Je leur ai laissé un message, j’espère qu’ils l’auront rapidement…

	Agathe s’affala sur le siège à côté de Chloé. Depuis qu’ils étaient arrivés à l’hôpital, celle-ci pleurait sans discontinuer dans les bras de son père qui s’y était précipité pour les rejoindre après avoir reçu l’appel d’Agathe. L’adolescente n’arrêtait pas de répéter comme une litanie que tout était de sa faute. Sacha essayait tant bien que mal de la rassurer en jetant de temps à autre des regards impuissants à Agathe.

	— Ne t’inquiète pas, Chloé, intervint l’infirmière. Je suis certaine que Lucas va s’en remettre. Si j’ai préféré qu’on l’emmène ici, c’est pour lui faire passer des radios. Avec les hématomes qu’il a, j’avais peur qu’il ait des côtes cassées. Je ne suis pas équipée pour ça au lycée…  

	— Mais… il… était… inconscient… hoqueta la jeune fille.

	— Il a été sacrément sonné, n’importe qui aurait tourné de l’œil, je t’assure.

	Chloé ne répondit pas et se blottit davantage contre son père. Lorsqu’elle était arrivée dans l’espace de douche attenant au vestiaire avec Laura Ferrer, Agathe avait trouvé l’adolescente agenouillée près de Lucas. Chloé n’avait pas osé le bouger et s’était contentée de prendre sa main droite entre les siennes pour la poser sur sa propre joue. Elle pleurait à chaudes larmes en prononçant son prénom, répétant à plusieurs reprises qu’elle était désolée. 

	Agathe comprenait très bien ce qu’elle ressentait. Chloé était terrifiée à l’idée de perdre à nouveau quelqu’un qui lui était cher… un ami pour lequel elle commençait certainement à nourrir des sentiments qui la troublaient depuis quelque temps.

	Elle fut interrompue dans ses réflexions par l’arrivée d’une soignante. Elle se leva d’un bond, bientôt imitée par Chloé.

	— J’ai de bonnes nouvelles, déclara l’infirmière en souriant. Lucas a repris connaissance. Les radios sont revenues, deux côtes sont cassées. De toute façon, vu la douleur à la palpation, c’était prévisible. Le nez n’est pas fracturé et, hormis l’entaille à l’arcade sourcilière, ses blessures au visage sont superficielles… Ses parents ne sont toujours pas arrivés ? ajouta-t-elle.

	— Non, mais je leur ai laissé un message pour qu’ils viennent ici, répondit Agathe.

	— Très bien…. Oh ! J’oubliais… est-ce que vous savez qui est Chloé ?

	— C’est… c’est moi, murmura l’intéressée.

	La soignante lui sourit.

	— Super ! Notre malade a demandé à te voir. Tu me suis ?

	Sacha regarda sa fille s’éloigner et disparaître derrière les deux portes battantes d’un couloir.

	— Est-ce qu’il est possible qu’un adolescent de seize ans m’ait subtilisé ma première place dans le cœur de ma fille ?

	— Hum… je ne jurerais de rien, mais… Oui, il y a de fortes chances, admit-elle en lui offrant un sourire contrit.

	— Bah, je suppose que c’était inévitable… Et puis elle aurait pu choisir pire, non ?

	— Tout à fait. Je pense que vous n’avez pas de soucis à vous faire, Sacha.

	Il regarda soudain la jeune femme, l’air grave.

	— Agathe… je crois qu’il faut qu’on parle tous les deux.

	Elle se mit à afficher un intérêt exagéré pour le carrelage qui recouvrait le sol. 

	— Ne vous inquiétez pas, je n’ai pas l’intention de partir dans de grandes envolées lyriques. Je ne veux pas vous mettre mal à l’aise.

	— Sacha…

	— J’ai compris que ce n’était pas le bon moment pour vous et que ça ne le sera probablement jamais…

	— Que… quoi ?

	— Vous n’êtes pas prête à vous engager dans une nouvelle relation. 

	— Vous regrettez ce qui s’est passé entre nous ? s’enquit-elle, fébrile.

	Il la fixa avec intensité.

	— Non, je vous l’ai déjà dit, je ne regrette rien, Agathe. Je suis sûr de ce que je ressens, mais ce n’est pas votre cas…

	***

	L’infirmière hospitalière invita Chloé à entrer dans le box et referma la porte coulissante derrière elle. Lucas était assis au bord d’une table d’examen, les jambes pendantes et l’observait sans rien dire. Elle n’avait qu’une seule envie : courir se blottir dans ses bras pour s’assurer qu’il était entier, qu’il allait bien. Mais la peur de lui faire mal et la culpabilité qu’elle ressentait encore l’en empêchaient. Lucas se contorsionna légèrement pour faire glisser ses pieds jusqu’au sol en retenant avec peine une grimace de douleur. Chloé se mordit la lèvre inférieure.

	— Hé, qu’est-ce qui se passe, Chloé ? Approche, c’est pas contagieux, tu sais, lança-t-il pour plaisanter.

	Elle fit quelques pas en avant, mais s’immobilisa à mi-chemin. Le visage de Lucas était couvert d’ecchymoses, la paupière de son œil droit était si gonflée que son iris était invisible et ses lèvres portaient encore les stigmates des coups qu’il avait reçus. Son T-Shirt, maculé de sang reposait près de lui sur la table d’examen et de larges bandes de contention entouraient le bas de son torse juste sous la poitrine pour maintenir ses côtes.

	— Je… je suis tellement désolée, Lucas… murmura-t-elle avant d’éclater en sanglots.

	— Chloé…

	Lucas quitta son poste d’observation et vint étreindre son amie. Chloé restait les bras ballants, n’osant toujours pas ce geste potentiellement douloureux pour Lucas. Saisissant sans doute son dilemme, il prit ses mains dans les siennes et enroula les bras de Chloé autour de sa taille.

	— Si tu ne serres pas trop, ça ne me fera pas mal, chuchota-t-il tout contre son oreille avant de l’enlacer de nouveau.

	— Pardon… lâcha-t-elle entre deux hoquets.

	— Te pardonner quoi, Chloé ? Tu ne m’as rien fait…

	Elle releva brusquement son visage baigné de larmes vers le sien.

	— Bien sûr que si ! Si je ne l’avais pas photographié avec cette fille, Marnier ne s’en serait pas pris à moi. Si je t’avais écouté et que j’étais restée en arrière, tu n’aurais pas eu besoin de te bagarrer !

	— Je me suis battu avec lui parce que je crevais d’envie de lui casser la figure, Chloé. Ça n’a rien à voir avec toi !

	— Arrête de mentir, Lucas ! Si tu l’as frappé, c’était pour l’empêcher de me toucher. C’était pour me protéger, c’est toujours pour me protéger ! Tu ne fais que ça depuis des mois !

	— Et je ne suis pas près d’arrêter, Chloé… répliqua-t-il avec douceur.

	Le cœur de l’adolescente se mit à battre plus rapidement. Cette façon que Lucas avait de la dévorer des yeux, de lui faire comprendre qu’il n’aurait de cesse de prendre soin d’elle… Et sa main, là, sur sa joue, son pouce qui essuyait une larme, son visage qui se rapprochait lentement du sien… Elle ferma les paupières.

	Embrasse-moi, pensa-t-elle.

	Mais il n’eut pas le temps d’exaucer son vœu. Les parents de Lucas déboulèrent dans le box, complètement affolés… suivis de son propre père.
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	Plus d’une semaine s’était passée depuis que la responsabilité de Florent Marnier avait été mise au jour. Il n’avait certes pas poussé lui-même Léna dans le vide, mais son attitude envers elle n’avait fait qu’aggraver son cas. Avoir une relation sexuelle, même consentie, avec une adolescente de quinze ans, était pénalement répréhensible. Il n’en menait pas large lorsqu’il était arrivé au poste de police, suivi de près par un Georges Dalembert dans ses petits souliers et la mère de Léna dont les seuls regards auraient pu le tuer sur place. Et puisque les parents de Lucas avaient aussi porté plainte pour coups et blessures et que celui-ci était mineur, la situation du professeur d’éducation physique était loin de s’arranger, d’autant plus que la photo compromettante prise par Chloé était venue s’ajouter au dossier.

	— Une pourriture de moins dans la nature, soupira Agathe, soulagée.

	Lucas n’était toujours pas revenu au lycée, mais selon les propos de sa mère qu’elle avait eue au téléphone, sa convalescence se passait bien et il serait sûrement de retour dès la semaine prochaine. Chloé et Capucine étaient donc momentanément obligées d’être en tête à tête, ce qui ne semblait pas leur poser trop de problèmes. En effet, Agathe avait pu constater une amélioration très nette de leur relation. Elles ne se baladaient pas encore bras dessus bras dessous, comme elles en avaient vraisemblablement l’habitude avant la mort de Léna, mais leur complète réconciliation n’était qu’une question de jours, elle en était certaine.

	Agathe n’avait pas eu de nouvelles de Sacha depuis leur discussion à l’hôpital. Il lui avait dit être sûr de ce qu’il ressentait, mais qu’il était évident que pour elle, ce n’était pas aussi simple. S’il savait à quel point il avait raison ! Et cela était d’autant plus vrai depuis son entretien avec Kate. Apprendre que Thomas ne lui avait finalement pas été infidèle avait bousculé toutes ses certitudes. Depuis cette révélation, elle n’avait revu son ex-mari qu’une seule fois, la première depuis Noël, le week-end dernier lorsqu’il était venu chercher Lily. Leurs échanges avaient été encore plus brefs qu’auparavant et elle avait remarqué qu’il évitait désormais de croiser son regard. Pourquoi ? Qu’est-ce qui l’avait rendu aussi froid tout à coup ? Elle avait eu beau retourner le problème dans sa tête, il ne pouvait y avoir qu’une raison à son changement d’attitude : sa rencontre avec Sacha dans le hall de l’immeuble. La voir en compagnie d’un autre homme l’avait blessé même s’il avait tout fait pour ne rien laisser paraître devant elle. Et cela ne pouvait signifier qu’une seule chose : il l’aimait encore. 

	Cette réalité, ajoutée à celle de plus en plus en évidente de ses propres sentiments, ne faisait qu’accroître son désarroi. Elle avait une décision importante à prendre, elle en avait conscience. Une décision qui remettrait probablement en question tout ce qu’elle avait essayé d’oublier puis de reconstruire depuis plusieurs mois. Cette parodie de divorce n’avait plus vraiment de sens aujourd’hui, mais comment admettre qu’elle s’était trompée sur toute la ligne, seulement parce qu’elle n’avait pas eu suffisamment foi en elle, en eux ? Était-il encore possible de recoller les morceaux ? Seraient-ils capables de se parler à cœur ouvert et de tenter de panser ensemble les blessures liées à la perte de cet enfant ? Son père James lui avait conseillé un face-à-face avec Thomas, mais serait-elle assez forte pour aller jusqu’au bout ? L’aimait-il suffisamment pour lui pardonner ? Et leur petite Lily, que penserait-elle de tout ça ?

	Agathe regarda, comme hypnotisée, la tache qui venait de se former sur l’une des pages du roman qu’elle s’évertuait à lire depuis plusieurs minutes en vain. Elle ne s’était même pas aperçue qu’elle pleurait…

	— Tu es triste, Maman ?

	Agathe sursauta en entendant la voix de Lily. La petite s’était encore glissée dans la pièce avec la discrétion d’un chat.

	— Non, non, ma puce, c’est…

	— Papa aussi pleure, des fois.

	La jeune femme fixa sa fille, interdite. Thomas aussi ? Elle se redressa sur le canapé et invita Lily à venir s’asseoir auprès d’elle.

	— Ça lui est arrivé… récemment ?

	Lily hocha la tête avec vigueur.

	— Dimanche, juste avant de me ramener à Grenoble. Et puis samedi soir… Il croyait que j’étais dans ma chambre. Il n’aime pas quand je le vois pleurer.

	Agathe sourit à sa fille, mais en son for intérieur, elle était anéantie, touchée plus qu’elle n’aurait dû l’être par cet aveu de Lily. Thomas souffrait, elle aussi souffrait et elle était la seule à pouvoir mettre un terme à tout ça. C’est alors qu’elle eut une idée.

	— Ma puce, est-ce que tu serais d’accord pour aller chez Papi et Mamie sans Maman ce week-end ? J’ai un problème à régler…

	— Oui, je veux bien… C’est grave ton problème ? 

	— Non, disons que… Je vais essayer de faire en sorte que certaines personnes soient un peu moins tristes.

	***

	Voilà, le moment tant redouté était arrivé. Lily était partie le matin même avec ses grands-parents à Annecy et Agathe était là, terrifiée sur le palier de l’appartement de Thomas à Échirolles. Avant de monter, elle s’était bien sûr assurée qu’il était chez lui. Elle avait reconnu sa voiture garée devant l’immeuble. C’était la première fois qu’elle venait ici et le faire avec le but qu’elle s’était fixé lui demandait une bonne dose de courage.

	Elle ne savait pas du tout quel accueil lui ferait Thomas et s’il serait disposé à l’écouter jusqu’au bout, mais elle devait essayer. Les choses avaient pris une telle tournure qu’elle ne pouvait pas les laisser en l’état. Pour Thomas, pour elle, pour leur famille, il fallait qu’ils aient cette discussion. Agathe inspira longuement et frappa trois coups sonores. Lorsqu’elle entendit des pas dans l’appartement, son cœur se mit à battre plus vite. Alors qu’elle essayait de rester sereine, la porte s’ouvrit.

	Pieds nus, habillé d’un simple jean et d’un T-Shirt blanc, Thomas la fixa, surpris et se gratta l’arrière de la tête d’un air perplexe.

	— Agathe ? Qu’est-ce que… Il y a un problème avec Lily ? s’enquit-il, soudain inquiet.

	— Non, Lily est à Annecy, elle va très bien. Je… je voulais te voir. Est-ce que… je peux entrer ?

	Thomas fronça les sourcils, hésitant, avant de reculer pour lui permettre de franchir le seuil. Elle fit quelques pas dans le vestibule qui donnait directement sur le séjour. Elle fut surprise par l’aménagement minimaliste qui laissait penser que la personne qui vivait dans ces lieux était juste de passage.

	— Je prends mon temps pour m’installer, déclara-t-il comme pour répondre à son interrogation muette.

	Il passa devant elle et lui demanda si elle voulait boire quelque chose.

	— Non merci, Tom, ça ira.

	Thomas s’immobilisa en entendant ce surnom et se retourna pour lui faire face. Les cheveux d’Agathe, si souvent maintenus en un chignon strict, étaient détachés et encadraient délicatement son visage. Elle lui souriait timidement, un peu gênée par cet examen détaillé de sa personne.

	Ce qu’elle peut être belle…

	— Et… de quoi voulais-tu me parler ?

	Le regard résolument ancré au sien, elle lui répondit simplement :

	— De nous…

	De nous…

	Il n’y avait plus de « nous ». C’est ce qu’elle avait désiré. Qu’ils se séparent, qu’ils divorcent. Qu’est-ce qu’elle entendait par là ?

	— Je ne comprends pas, Agathe…

	Elle poussa un long soupir, entra dans le séjour et marcha jusqu’à la fenêtre sur le rebord de laquelle elle prit place.

	— J’aimerais t’expliquer pourquoi j’ai voulu divorcer.

	— Ça a encore de l’importance, franchement ? Les papiers sont signés de toute façon. Et puis je sais très bien pourquoi, Agathe. Et je l’ai accepté.

	— Je ne t’ai pas tout dit.

	Les yeux de Thomas se plissèrent. Sa curiosité était piquée.

	— Je t’écoute…

	— La raison première, c’est que… oui… qu’on s’est éloignés tous les deux, qu’on ne s’est pas compris à cause de… de…

	— … de la perte de notre bébé, finit-il. Je le sais, oui…

	— Mais il n’y a pas que ça, Tom. Je… j’avais de bonnes raisons de croire, à un certain moment que… que tu…

	Thomas attendit, le cœur battant. Quel autre motif l’avait poussée à demander le divorce ?

	— J’étais persuadée que tu me trompais, lâcha-t-elle.

	Un coup de poing invisible vint s’abattre sur sa poitrine. La tromper ?!

	— Que… quoi ?! Mais avec qui ?! Pourquoi j’aurais fait ça ?!

	— Kate. Et pourquoi… je n’en sais rien. Je… je ne me souviens même plus si je me suis posé la question à vrai dire… Je… j’étais sonnée, je me sentais trahie, je…

	— Attends, attends, STOP ! l’interrompit-il en avançant vers elle. Qu’est-ce qui t’a fait croire que j’avais une liaison avec… Kate ?! Mais enfin, c’est du délire !

	Agathe regarda Thomas, l’air chagrin. Elle était sûre qu’il réagirait de cette façon, qu’il s’énerverait.

	— J’ai trouvé sa lingerie dans notre lit, Thomas, qu’est-ce que tu voulais que j’en tire comme conclusion ?!

	— Je… je ne sais pas, mais tout, TOUT sauf ça, Agathe ! Mais pourquoi tu ne m’en as pas parlé ? Je… je ne t’ai pas été infidèle, Agathe ! Je n’aurais jamais pu faire une chose pareille, bon sang ! Je t’aimais ! s’emporta-t-il.

	L’emploi du passé troubla Agathe. Elle se mordit la lèvre inférieure et baissa la tête. Son air contrit déstabilisa suffisamment Thomas pour qu’il se calme.

	— Agathe, il n’y avait que toi… Il n’y a jamais eu que toi… reprit-il avec douceur.

	Dans n’importe quelle autre circonstance, il aurait fait le premier pas vers elle pour la serrer dans ses bras, mais là, maintenant, c’était lui qui se sentait blessé, lui qu’elle avait accusé d’infidélité et…

	— Qu’est-ce qui a changé, Agathe ? Qu’est-ce qui a pu te convaincre que, finalement, je ne l’avais pas fait ?

	Car c’était de cela qu’il s’agissait. Elle était là parce qu’elle avait réalisé son erreur. Mais comment ? Agathe inspira longuement et releva la tête, indifférente aux larmes qui s’étaient échappées de son regard émeraude.

	— Kate est venue me voir il y a un peu plus d’une semaine, pour nous rendre visite, sans connaître les griefs que j’avais contre elle. Je… je n’ai pas réussi à faire semblant, c’était trop dur, alors je lui ai tout balancé ! Je me disais que si je vidais mon sac, la douleur serait moins forte, continua-t-elle en se remettant debout. J’étais loin de m’imaginer que ce soir-là, j’allais me sentir encore plus mal… Pas vis-à-vis d’elle, mais… de toi.

	Thomas l’observa sans rien dire. Était-elle en train de lui avouer qu’elle regrettait, qu’elle ne voulait plus divorcer ? Il n’osait pas y croire, il avait trop peur d’être déçu et de souffrir encore… comme il avait souffert quand il avait compris, pour cet homme… Sacha.

	— Tom ?

	— Je ne sais pas quoi te répondre, Agathe…

	Elle se rapprocha davantage pour réduire à néant la distance qui les séparait l’un de l’autre et plongea son regard dans le sien.

	— Je suis désolée, Tom… vraiment. Je croyais que nous n’étions pas assez forts pour surmonter notre peine. Nous avons, tous les deux, fait des erreurs, et…

	— Est-ce que ce… Sacha en fait partie ? De tes erreurs ?

	Agathe eut un imperceptible mouvement de recul. Elle ne s’attendait pas à ce qu’il aborde le sujet. Sacha s’était présenté à lui comme un de ses amis. N’avait-il jamais été dupe ?

	— Sacha ?

	— Quand il nous a rejoints dans le hall de ton immeuble… vous veniez de passer la nuit ensemble, pas vrai ?

	Cela demandait un terrible effort à Thomas d’évoquer l’homme qui avait sûrement tenu sa femme dans ses bras, et certainement bien davantage… Agathe n’eut pas le courage de lui mentir. Ne plus rien lui cacher, elle ne devait plus rien lui cacher.

	— Oui, j’ai passé la nuit avec Sacha. Mais ça n’a pas d’importance, Tom, ce n’est pas lui que j’aime !

	Thomas ne savait plus s’il devait être anéanti par cette réalité qui faisait si mal ou heureux qu’elle admette finalement qu’elle l’aimait encore, lui, son mari. Il passa ses doigts dans ses cheveux, les tirant au passage dans un geste de frustration, avant de se retourner pour faire les cent pas dans la pièce.

	— Tom, c’est arrivé parce que je n’étais pas bien, vulnérable et qu’il était là pour m’écouter… m’entendre.

	— En gros, il a réussi là où j’ai échoué, c’est ce que tu veux me faire comprendre ?!

	Elle le rejoignit, le forçant à s’arrêter en posant ses mains sur ses épaules.

	— Non, Tom. C’était facile pour lui : ce chagrin, ce n’était pas le sien ! C’était le mien, le nôtre ! Il avait ce recul que toi tu ne pouvais pas avoir parce que tu étais aussi malheureux que moi ! Mais ça, tu n’es pas arrivé à me le montrer, Tom… Quand je me suis réveillée cette nuit-là, je me suis mise à pleurer. Je me sentais coupable, vis-à-vis de moi-même, car je savais très bien que je me leurrais, que ça ne nous mènerait nulle part, Sacha et moi.

	La poitrine de Thomas se soulevait à un rythme effréné. Était-ce dû aux mots prononcés par Agathe ou par la soudaine proximité de son corps près du sien ? Il n’aurait su le dire, mais il avait beaucoup de mal à garder le contrôle de ses émotions…

	— Ça ne menait nulle part, parce que le seul homme dont j’avais besoin dans ma vie, c’était toi, Tom… Tu es… mon grand amour. Le seul et…

	Ses mots moururent sur ses lèvres quand celles de Thomas s’y écrasèrent avec force et qu’il plaqua ses deux mains dans son dos pour la serrer contre lui. Agathe répondit avec passion à ce baiser, entrouvrant sa bouche pour une invitation à davantage d’intimité, plongeant ses doigts dans la chevelure châtain constamment ébouriffée de celui qui était encore, et plus que jamais, son mari, la seconde moitié d’elle-même. L’exaltation de leur étreinte les mena bientôt à la chambre de Thomas, semant ici et là des vêtements sur leur passage. Il n’y avait plus doute ni barrière entre eux, juste un urgent désir, un besoin de renouer avec le corps de l’autre, de le redécouvrir et de ne faire plus qu’un jusqu’au plaisir suprême.

	***

	— Tom… Il est presque dix-neuf heures, j’ai tellement faim que j’avalerais un cheval…

	— Tu n’as donc aucune pitié pour nos amis équidés ? Barbare… susurra Thomas contre ses lèvres.

	— Hum… c’est juste une expression, tu le sais bien. On n’a pas quitté ce lit de tout l’après-midi, on a besoin de s’alimenter aussi…

	— On avait du temps à rattraper. Et je pourrais facilement vivre d’amour et d’eau fraîche, avec toi… ajouta-t-il en laissant ses mains s’égarer sous les draps.

	— Oui, moi aussi… Mais… j’ai vraiment faim et quand je suis dans cet état je peux devenir méchante, répliqua-t-elle en stoppant la progression des doigts de Thomas sur son corps. Très méchante… renchérit-elle en lui mordillant l’épaule.

	— Sauvage… OK, je vais voir ce que j’ai dans le frigo.

	Il quitta le lit et parcourut la chambre des yeux à la recherche d’un vêtement à enfiler.

	— Où est passé ce maudit boxer ?

	— Aucune idée, répondit Agathe en le reluquant sans vergogne.

	Il surprit son regard et lui lança un clin d’œil avant de s’engouffrer dans son jean.

	— Tu ne perds rien pour attendre, jolie rouquine… lâcha-t-il en sortant de la pièce.

	Thomas alla se rafraîchir dans la salle de bain avant de se rendre à la cuisine. Au moment où il s’apprêtait à ouvrir la porte du frigo, son téléphone portable, posé sur la table, se mit à sonner. Il fronça les sourcils. Qui pouvait bien l’appeler à cette heure un samedi ?

	— Allô ?

	— Monsieur Jugnon ? Maître Rozier à l’appareil.

	Son avocat. Que lui voulait-il ?

	— Bonjour Maître, que puis-je faire pour vous ?

	— J’ai reçu un appel de mon confrère, l’avocat de votre femme. Il est très étonné de ne pas encore avoir entre les mains les papiers du divorce, dûment signés. Il me semblait pourtant que vous deviez vous en occuper pour Noël…

	Thomas s’immobilisa. Les papiers du divorce ? Au même moment, Agathe entra dans la pièce, simplement vêtue du T-Shirt qu’il portait quelques heures plus tôt et qui lui arrivait à mi-cuisses.

	— Qui est-ce ? chuchota-t-elle.

	— Je peux vous faire patienter deux petites minutes ? proposa Thomas.

	Il bascula son téléphone sur la fonction « appel en attente » et se tourna face à Agathe.

	— C’est Maître Rozier. Ton avocat se demande pourquoi il n’a toujours pas reçu les documents pour le divorce…

	La jeune femme mit quelques secondes à réagir.

	— Je… je n’ai même pas trouvé le courage d’ouvrir cette enveloppe, Tom. Alors, lui envoyer les papiers…

	Il la fixa sans rien dire. Oserait-il lui poser franchement la question ? Après avoir avoué qu’elle l’aimait et passé l’après-midi à faire l’amour avec lui, avait-elle encore envie d’aller jusqu’au bout de ce divorce ?

	— Passe-moi ce téléphone, lâcha-t-elle au bout d’un moment. Je vais lui expliquer moi-même.

	Thomas l’écouta, sans ciller, déclarer à cet homme de loi que c’était elle qui avait les papiers, mais qu’elle ne désirait pas poursuivre la procédure. Il n’entendit pas la réponse de l’avocat, mais elle lui confirma qu’elle viendrait voir son confrère la semaine prochaine pour officialiser les choses, puis raccrocha. Agathe abandonna le téléphone sur la table et s’approcha de Thomas avant de glisser ses bras autour de sa taille.

	— Tu es sûre que c’est ce que tu veux ? murmura-t-il, ému.

	— Certaine… Pas toi ?

	Il lui sourit, posa un baiser sur son front et la serra contre lui.

	— Tu n’as jamais cessé d’être ma femme, Agathe…
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	— Tu n’étais pas obligée de m’accompagner ma puce, tu sais ?

	— Oui, Papa. Mais ça fait longtemps que je ne suis pas venue voir Maman… 

	Debout devant la stèle de Sandrine Pacier, Chloé tenait tendrement le bras de son père. Elle ne mentait pas. Cela faisait des semaines, voire des mois qu’elle n’avait pas mis les pieds au cimetière Saint-Roch. Quand il était revenu ce matin de sa promenade grenobloise dominicale, il lui avait paru un peu absent. Face à ses questions, il lui avait seulement répondu qu’il était un brin nostalgique et il avait décidé, dans la foulée, d’aller se recueillir sur la tombe de sa femme. Elle n’avait pas insisté et lui avait proposé de se joindre à lui. Et puis, ce n’était pas comme si elle était attendue ailleurs…

	— J’espère que ce n’est pas déplacé de te parler de ça devant la sépulture de Maman, mais… je te le dis et te le répète, tu as le droit de refaire ta vie. Ça fait plus de trois ans, Papa.

	— Je n’arrêterai pas de venir ici pour autant, Chloé…

	— Oui, bien sûr, mais… tu es encore jeune, séduisant… La preuve, avec madame Jugnon…

	— Non, Chloé. Ça ne pouvait pas marcher avec Agathe.

	— Bah… pourquoi ? Ça avait l’air de bien coller entre vous, pourtant…

	Sacha exhala un long soupir. 

	— Son cœur appartient à quelqu’un d’autre.

	Lorsqu’il était sorti le matin même, ses pas l’avaient conduit — inconsciemment ou non — dans le quartier d’Agathe Jugnon et la scène à laquelle il avait assisté ne laissait plus l’ombre d’un doute sur le devenir de cette parenthèse qu’ils avaient vécue tous les deux. Son mari la raccompagnait à son appartement. À la façon dont ils s’étaient quittés en bas de l’immeuble de la jeune femme, il était clair qu’ils avaient donné une seconde chance à leur histoire. Cela l’avait affecté, bien sûr, mais il avait fini par se dire que les choses étaient mieux ainsi. Ces deux-là s’aimaient encore, ça ne faisait pas un pli, et il était grand temps qu’ils s’en rendent compte.

	— Je suis désolée, Papa…

	— Ne le sois pas, Chloé. Je ne regrette rien. Même si ma relation avec Agathe n’a pas d’avenir, elle m’aura au moins permis de comprendre que j’étais capable d’ouvrir de nouveau mon cœur à l’amour. Ce que je m’étais toujours interdit avant…

	Sacha sourit à sa fille puis ses yeux dérivèrent au loin et s’attardèrent quelques secondes sur un point derrière elle. Curieuse de savoir ce qui avait soudain attiré l’attention de son père, Chloé tourna la tête. À environ cent mètres d’eux, Laura Ferrer, accompagnée de Lucas, se tenait immobile face à une tombe. Au moment où l’adolescent sembla poser son regard sur eux, elle se détourna immédiatement.

	— Qu’est-ce qui se passe Chloé ? Un problème avec Lucas ?

	— Il faut lui poser la question, lâcha-t-elle en haussant les épaules.

	— Comment ça ? Vous ne vous êtes pas parlé depuis l’hôpital ? Je croyais que tu étais allée le voir chez lui.

	— À trois reprises, oui. Et à chaque fois, j’ai eu droit au même discours : Lucas ne reçoit personne, il se repose…

	— Sa mère est hyper protectrice avec lui, tu le sais bien. Mais… il n’a même pas fait d’exception pour toi ? C’est surprenant après ce que j’ai vu dans le box… observa-t-il avec un sourire en coin.

	— Et qu’est-ce que tu as cru voir ? s’enquit Chloé, l’air pincé.

	— La même chose que les parents de Lucas, je suppose. Il allait t’embrasser. Et mon petit doigt me dit que ça ne t’aurait pas déplu, je me trompe ?

	L’adolescente rougit violemment. Effectivement, c’était ce à quoi elle s’attendait, ce qu’elle désirait à cet instant-là, que Lucas l’embrasse, mais leurs parents étaient arrivés comme un cheveu sur la soupe pour troubler ce moment qui aurait dû être magique… ou pas. Après tout, depuis ce jour-là, il ne lui avait donné aucune nouvelle. Est-ce qu’il regrettait de s’être laissé aller à esquisser ce geste vers elle ? Était-il finalement soulagé qu’ils aient été interrompus ?

	— On ne le saura peut-être jamais…

	— Peut-être bien que oui… ou peut-être bien que non. Bonjour, Lucas ! Tu sembles en bien meilleure forme ! lança son père en serrant la main de son ami qui était venu les rejoindre.

	— Bonjour, monsieur Pacier. Oui, je vais beaucoup mieux, merci. Je retourne au lycée dès demain, ajouta-t-il, les yeux rivés sur Chloé qui s’obstinait à ignorer sa présence. Salut Chloé…

	— Salut, grogna-t-elle, l’air un peu revêche.

	Sacha ne put s’empêcher de constater l’affectation blessée de Lucas face à l’attitude de sa fille.

	— Les enfants, vous devriez aller vous balader dans le parc de l’île Verte, à côté, hein ? Je pense qu’une petite discussion s’impose…

	Chloé lança un regard noir à son père avant de faire volte-face et de se diriger vers la sortie du cimetière, Lucas sur ses talons.

	***

	Au bout de quelques minutes, Sacha se dit qu’il était peut-être temps d’aller saluer la mère de l’amie de sa fille. Il ne l’avait pas revue depuis l’enterrement de Léna où il avait fait acte de présence pour excuser l’absence de Chloé. Après l’événement qui avait été révélé par le journal intime de l’adolescente, il ignorait dans quelles dispositions pouvait se trouver Laura Ferrer à son encontre. Il était tout de même l’homme qui avait reçu un baiser de sa fille et qui l’avait caché à la terre entière ! Bien sûr, il n’avait pas pris l’initiative de ce baiser, mais cela changeait-il vraiment quelque chose ?

	Sacha s’accroupit pour poser la main sur la pierre tombale de sa femme comme pour lui dire au revoir, puis se releva avant de marcher d’un pas hésitant en direction de madame Ferrer. Celle-ci tourna la tête quand il ne fut plus qu’à quelques mètres d’elle et lui offrit un sourire poli. Le père de Chloé se sentit un peu soulagé, au moins ne le regardait-elle pas avec dédain…

	— Bonjour monsieur Pacier, dit-elle simplement.

	— Bonjour madame Ferrer, je… Je voulais vous présenter mes excuses pour…

	— … avoir gentiment repoussé Léna ? finit-elle en souriant plus franchement. Dans des circonstances normales, ce serait probablement à moi de vous demander de pardonner le comportement de ma fille, au contraire, seulement… je ne peux concevoir l’idée de lui faire la moindre remontrance alors qu’elle n’est plus là… Je pense que vous le comprendrez.

	— Léna s’est déjà excusée, madame Ferrer. Je me disais juste que j’aurais pu vous en parler…

	— Non, vous avez bien fait. Pour Léna. Je suis sûre qu’elle a apprécié que vous gardiez le silence sur ce coup de folie. 

	Sacha se contenta de hocher la tête et posa son regard sur la sépulture de Léna. C’était certainement l’une des pierres tombales les plus fleuries de ce cimetière. L’adolescente s’était trompée sur toute la ligne. Elle avait toujours été beaucoup plus qu’un simple fait divers. C’était une jeune fille estimée par énormément de personnes. Une magnifique rose qui avait été piétinée et s’était fanée bien trop tôt…

	Le père de Chloé releva la tête lorsque Laura réajusta son sac à main sur l’épaule, s’apprêtant visiblement à quitter les lieux.

	— Je suis désolé, je crois que Lucas n’est pas près de revenir. Je peux vous raccompagner, si vous voulez…

	— Avec plaisir, dit-elle avec un sourire discret.

	***

	— Chloé, ton père a raison, on doit parler. Mais ce serait bien que tu arrêtes de marcher comme une dératée, c’est pas pratique pour discuter…, gémit-il, à deux mètres derrière elle.

	La jeune fille pila d’un coup et lui fit face.

	— Oh excuse-moi, Lucas ! C’est vrai que maintenant que tu daignes enfin te souvenir de mon existence, je dois me montrer disponible !

	— Quoi ?! Mais… c’est une blague ?! En une semaine et demie, tu ne m’as même pas appelé pour prendre de mes nouvelles ?!

	Chloé recula, saisie par son culot.

	— Pas appelé ? Je suis venue te voir trois fois, Lucas ! Et je n’ai jamais pu franchir la porte d’entrée de ta maison : « Lucas est fatigué, il ne reçoit personne », singea-t-elle pour imiter la mère de son ami.

	Lucas ouvrit des yeux ronds avant de passer sa main dans ses cheveux, de frustration.

	— Purée, mais c’est pas vrai, elle m’énerve quand elle fait ça ! Je suis plus un bébé, bon sang !

	— Alors… ce n’est pas toi qui lui as demandé de filtrer les visites ? s’enquit-elle d’une toute petite voix.

	— Bien sûr que non, Chloé, surtout pas les tiennes… répliqua-t-il avec douceur, en faisant un pas vers elle. Surtout pas après…

	Après ? Bon sang, c’est une véritable torture ! Dis-le, s’il te plaît, Lucas, pria silencieusement la jeune fille.

	Mais Lucas ne termina pas sa phrase et se contenta de la regarder droit dans les yeux. 

	— Après ce qui a failli se passer à l’hôpital ? tenta-t-elle pour l’encourager à poursuivre.

	— J’allais t’embrasser, Chloé…

	— Je sais…

	— Mais… finalement ce n’est peut-être pas plus mal qu’on ait été interrompus, non ?

	Le cœur de l’adolescente se serra. Essayait-il de lui expliquer que ce baiser aurait été une erreur ? Elle baissa la tête, blessée à l’idée qu’il puisse le penser.

	— Hé ! Non… attends Chloé ! Je ne suis pas en train de dire que je n’en avais pas envie ! Mais… tu te souviens dans quel état étaient mes lèvres ce jour-là ? rigola-t-il.

	Comprenant soudain la signification de ses mots, elle releva son visage vers lui et sourit. Il posa une main sur sa joue.

	— Il aurait été raté, Chloé… Et… si premier baiser il devait y avoir entre nous, je voudrais qu’il soit parfait… Pas toi ?

	— Si… Mais je ne doute pas qu’il le sera, Lucas… Avec les lèvres en charpie ou pas, à partir du moment où c’est avec toi, ce sera parfait…

	Un feu d’artifice venait d’exploser dans la poitrine du garçon. Avait-elle la moindre idée de l’effet qu’avaient ces mots sur lui ?

	— Tu sais depuis combien de temps j’attends d’entendre ce genre de choses de ta part, Chloé ?

	— Hum… beaucoup trop ? tenta-t-elle, en s’approchant davantage jusqu’à se retrouver contre lui.

	— C’est ça… souffla-t-il avant que sa bouche ne vienne doucement se fondre sur la sienne.

	Et ce baiser-là, à peine maladroit, un peu audacieux, à la fois tendre et enflammé, n’avait, pour l’un comme pour l’autre, rien de raté. C’était juste le baiser espéré par deux adolescents qui avaient passé beaucoup de temps à se côtoyer sans avoir aucune idée de ce qui les attendait au bout de la route. Deux adolescents qui s’étaient longuement cherchés sans parvenir à se trouver… jusqu’à ce qu’un drame leur ouvre les yeux et guide leurs cœurs. Le baiser parfait de ceux qui savent ce qui est le plus important : c’est quand les gens sont encore là qu’il faut leur dire qu’on les aime…

	 

	 

	
– Épilogue –

	 

	Six mois plus tard

	Accoudée à la balustrade de la terrasse, un mug de thé dans les mains, Agathe admirait la beauté du paysage. La vue d’ici n’avait rien à envier à celle dont ses parents jouissaient tous les jours à Annecy, entre lac et montagne. Elle avait quitté sans le moindre regret son petit appartement grenoblois en centre-ville pour cette jolie maison-chalet aux abords de la commune iséroise. C’était son nouveau chez elle… leur foyer.

	Elle entendit des pas derrière elle et sentit bientôt deux bras se glisser autour de sa taille.

	— C’est magnifique, hein ? murmura Thomas à son oreille.

	— Sublime, acquiesça-t-elle en laissant aller sa tête contre son épaule. L’endroit parfait pour un nouveau départ…

	Après leur tendre réconciliation en janvier, Agathe et Thomas avaient décidé de prendre leur temps. Ils n’avaient pas annoncé tout de suite à Lily que le divorce n’était plus d’actualité. Tous deux avaient passé de longs moments à discuter sur ce qui les avait séparés : leurs doutes, leurs peurs, leur indicible peine. Et ils s’étaient mis d’accord sur le fait qu’à l’avenir, ils devraient se parler à cœur ouvert, s’écouter et ne plus laisser de silences et de fausses croyances s’interposer entre eux. Communiquer davantage, tel était leur nouveau crédo désormais. 

	— Tu crois qu’il se remettra de t’avoir perdue ?

	Agathe eut un bref moment d’absence. Perdue ? Qui l’avait perdue ? Sacha ? Elle posa sa tasse sur la table de jardin toute proche et se retourna pour faire face à son mari.

	— De qui est-ce que tu es en train de parler ? s’enquit-elle, à brûle-pourpoint.

	— Sacha Pacier.

	— Thomas… on n’a jamais plus mentionné son nom depuis… pfff… longtemps. Pourquoi penses-tu à lui tout à coup ?

	— Je ne sais pas, Agathe… Parce que c’est NOTRE nouveau départ, justement. Par expérience, je sais que ce n’est pas facile, voire impossible en ce qui me concerne, de renoncer à toi. Il a forcément eu du mal à passer à autre chose et…

	— Et quoi ? Depuis quand tu t’inquiètes pour ça ? Tu veux t’en faire un pote ? Tu devrais t’en ficher complètement. À moins que… tu ne me fasses pas confiance ?

	— Si Agathe, je te fais totalement confiance, tu le sais bien.

	— Alors quoi ? Je t’ai dit qu’on avait eu une franche discussion tous les deux la semaine qui a suivi ma visite à ton appartement. Il n’a pas eu l’air étonné quand je lui ai avoué que je t’aimais toujours et que je voulais donner une seconde chance à notre couple. Et il l’a accepté, Thomas. Il est même passé à autre chose depuis, si ça peut te rassurer…

	Agathe croisait souvent Lucas et Chloé dans les couloirs du lycée. Leur tendre complicité et l’attachement qui les liait lui faisaient naître un sourire ému sur les lèvres à chaque fois qu’elle les voyait ensemble. Ils avaient toujours un geste affectueux l’un envers l’autre et les regards qu’elle surprenait en disaient long sur l’amour qu’ils se portaient. Agathe était restée assez proche de Lucas et il lui avait confié que le père de Chloé invitait régulièrement la mère de Léna à sortir. S’il n’y avait encore rien d’officiel, leur relation tendait tout de même à prouver à Agathe que le cœur de Sacha, s’il avait sans doute été meurtri à un moment donné, était en bonne voie de guérison.

	— Tu vois, je ne suis pas inoubliable pour tout le monde, sourit Agathe avant d’embrasser son mari.

	— Personne ne peut t’aimer autant que moi… susurra-t-il contre ses lèvres.

	Des pas sonores provenant de l’intérieur de la maison les interrompirent dans leur tendre étreinte. Une petite Lily visiblement très remontée venait de faire son apparition, le combiné du téléphone fixe à la main.

	— Qu’est-ce qui se passe, ma puce ? s’enquit Thomas. On dirait qu’un truc te chiffonne…

	— Marius m’a dit qu’il allait avoir une petite sœur, bougonna la fillette, les bras croisés sur la poitrine.

	— Il ne va pas t’oublier pour autant, ma chérie, tenta de la rassurer Agathe.

	— C’est pas ça…

	Thomas abandonna les bras d’Agathe pour aller s’agenouiller devant sa fille, l’obligeant ainsi à le regarder droit dans les yeux.

	— Où est le problème alors, ma Lily ?

	La fillette observa tour à tour ses deux parents, l’air malheureux en se mordant la lèvre inférieure.

	— Vous croyez que je pourrais avoir une petite sœur, moi aussi ?

	Thomas considéra Lily, ne sachant que dire. Ce sujet était tellement sensible, Agathe et lui avaient déjà tant souffert de la perte de leur second enfant… La venue d’un bébé dans leur foyer n’avait pas encore été clairement envisagée entre eux, mais Thomas n’en avait jamais totalement écarté l’idée depuis qu’ils partageaient de nouveau leur existence. Tendu, il n’osa pas prendre l’initiative de répondre à sa fille. C’est alors que, contre toute attente, Agathe s’agenouilla à son tour, passant son bras autour de la taille de Thomas avant de s’adresser à Lily. 

	— Il va falloir t’armer de patience ma chérie. Ce genre de chose ne se fait pas en quelques jours… précisa-t-elle en posant discrètement la main sur son ventre.

	Son geste ne put échapper à Thomas qui fixa ensuite sa femme d’un air interrogateur. Agathe lui offrit un tendre sourire avant d’ajouter à l’attention de sa fille :

	— Mais, promets-moi de ne pas être déçue si, finalement, c’est un petit frère…

	 

	 

	
Mots de l’auteure

	 

	Comme certains d’entre vous le savent, j’écris très souvent en musique. Pour ce roman, plusieurs chansons m’ont accompagnée et elles ont toutes, à différents niveaux, un lien avec l’histoire. 

	Il y a d’abord le magnifique Before you go de Lewis Capaldi… Cette chanson parle de ceux qui restent, qui s’en veulent de n’avoir rien soupçonné du mal-être d’une personne chère avant que celle-ci ne commette l’irréparable. Ces paroles auraient pu tout aussi bien être prononcées par la mère de Léna ou par Lucas, Chloé ou Capucine.

	J’avoue que j’ai aimé cette chanson avant d’en comprendre réellement le sens et j’avais déjà écrit plusieurs chapitres avant de me la passer en boucle. Je la trouve tellement symbolique de cette histoire !

	J’ai aussi beaucoup pensé à Laura, la mère de Léna, en écoutant Maëlys interprétée par Vitaa & Slimane, à cette difficulté de vivre avec cette absence, à cette impossibilité d’entrer dans cette chambre d’enfant si imprégnée de souvenirs, de la présence de celle qu’on a perdue…

	D’autres chansons sont venues s’inviter comme Jealous de Labrinth et D’autres que nous, chantée par Ycare et Axelle Red, que j’ai associées à l’histoire d’amour d’Agathe et Thomas. 

	J’ai une grande tendresse pour la relation si particulière de Lucas et Chloé : des sentiments inavoués, d’autres qui évoluent, et toujours ce désir de Lucas de mettre Chloé en première place dans la liste de ses priorités. La chanson d’Amir, Longtemps me rappelait cet amour exclusif, évident de mon chouchou (oui, je dois bien l’avouer !) pour celle qu’il a toujours considérée comme davantage qu’une amie. 

	Je vais finir cette play-list par L’épaule d’un copain de Gauvain Sers pour ce bel esprit d’amitié si présent dans cette histoire.

	Ce sont les chansons que j’ai écoutées le plus pendant l’écriture de Nos peines indicibles.

	Ce roman, je l’ai commencé au début de l’année 2018, après avoir publié Te revoir à Penn Avel, et puis je l’ai mis de côté. Je ne me sentais pas prête à aller jusqu’au bout, mais l’envie est revenue, l’histoire, en deux ans, a évolué dans ma tête et après Ne lui dis pas qu’il me manque, je me suis dit : c’est maintenant ou jamais.

	En tant que maman, le sujet du suicide d’une adolescente n’a pas toujours été facile à traiter, je vous l’avoue, il y a eu des moments plus compliqués que d’autres, mais j’ai tenu bon. Encore une fois, j’écris sur ce qui me touche, me remue, et ce sujet ne pouvait pas me laisser insensible, alors j’ai créé l’histoire de Léna, de ses proches et amis, mais aussi d’Agathe, Sacha, Thomas… ces adultes que la vie a aussi malmenés, mais qui s’accrochent, qui ont envie d’y croire.

	J’ai pris le temps pour poser mes mots, mais je savais exactement où je voulais aller et même si ce roman a nécessité de suivre un plan précis, contrairement à mon précédent où j’ai travaillé sans filet, au gré des humeurs de mes personnages, il m’est arrivé à plusieurs reprises d’ajouter de nouvelles idées., de faire prendre aux protagonistes, un tournant différent de celui initialement prévu.

	Je remercie tous mes partenaires et amis habituels : René, Jean-Michel, Catherine, Laurène, Nadège et mon amie Ninon Amey, auteure autoéditée de talent.

	Je n’oublie pas Guillaume, mon mari, pour avoir su retranscrire l’émotion dans les yeux de ma belle rouquine en concevant cette magnifique couverture. 

	Un merci tout particulier à Céline, lectrice de la première heure, qui m’a donné des conseils éclairés sur la formation d’infirmière scolaire.

	Même au bout du dixième roman, il existe toujours cette appréhension à l’approche de la sortie d’une toute nouvelle histoire. On se pose beaucoup de questions : les lecteurs et lectrices fidèles seront-ils encore au rendez-vous ? Ce roman plaira-t-il autant que le précédent ?

	Ne lui dis pas qu’il me manque a connu un grand succès, alors la pression est d’autant plus grande, car je ne veux pas vous décevoir.

	J’ai aimé écrire cette histoire, et il me tient vraiment à cœur que vous appréciiez de la lire. 

	 

	 

	
NB : Quelques coordonnées utiles :

	- Association PHARE Enfants-Parents : 01 43 46 00 62 — www.phare.org —

	- Fil Santé Jeunes : www.filsantejeunes.com

	- Association Empreintes : soutien aux personnes endeuillées : 01 42 38 08 08 — www.empreintes-asso.com

	- SOS Amitiés : 09 72 39 40 50 — www.sos-amitie.org

	- SOS Suicide Phénix : 0 825 12 03 64 (de 16h à 23h) — www.sos-suicide-phenix.org.

	- Suicide Écoute : 01 45 39 40 00 — www.suicide-ecoute.fr
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	Mots de l’auteure

	Du même auteur…

	
 

	

	Du même auteur…

	 

	Ne lui dis pas qu’il me manque

	[image: Image]

	Lou vient de fêter son dix-huitième anniversaire et dans tout juste un mois, elle deviendra maman. Cette situation n’est pas sans lui rappeler celle de sa mère, qui est tombée enceinte d’elle à quinze ans, avant d’être lâchement abandonnée par son petit ami.

	Lou ne se sent pas prête à accueillir cet enfant, elle n’arrive pas à créer de lien avec lui. Elle décide alors, du jour au lendemain, d’aller rencontrer ce père qu’elle n’a jamais connu et qui n’a pas voulu d’elle, pour lui demander des comptes.

	Grâce à un site de covoiturage, elle fait la connaissance de Quentin, un trentenaire avec lequel elle va se découvrir beaucoup de points communs. En sa compagnie, Lou va entamer un voyage qui la conduira de Strasbourg à Biarritz, afin de retrouver ses racines.

	Elle est loin de se douter que ce périple, plein de surprises, va bouleverser sa vie à tout jamais. Sa quête lui permettra-t-elle de panser ses blessures ?

	La vérité est peut-être bien différente de ce qu’elle a pu s’imaginer…

	

	Avis de lectrices

	J’ai adoré ce roman, les personnages, l’émotion qui s’en dégage (tout en pudeur), et l’histoire. J’ai eu les larmes aux yeux à de nombreuses reprises, mais également le sourire aux lèvres, souvent […] J’ai également adoré cette recherche de soi, cette quête de ses racines, ce besoin de découvrir la vérité. Des sujets qui me parlent, qui me touchent. Les lectures de Ninon

	Le style de Marjorie est d’une extrême douceur dont je ne me lasserai jamais. […] Il me fait le même effet qu’un chant d’une sirène : hypnotisant et enchanteur. Lecture en partage

	Lien Kindle : https://www.amazon.fr/dp/B082DFC2SR

	 

	 

	
 

	Plus douce est la vengeance

	
[image: Image]

	Parfait carriériste, Sylvain Caron n’en est pas moins très amoureux de sa femme et lorsque celle-ci perd la vie dans des circonstances dramatiques, il est fou de douleur…

	Fou de douleur et ivre de rage envers Tanguy Verdier, l’homme qu’il estime responsable de la mort de son épouse. Et sur la tombe de celle-ci, il lui fait une promesse : peu importe le temps que cela lui prendra et les moyens employés, cet homme paiera pour son crime.

	Mais Sylvain va bien vite réaliser qu’on ne s’improvise pas justicier vengeur du jour au lendemain et que les choses ne sont pas toujours aussi simples et limpides qu’on le voudrait.



	Avis de lectrices

	Impossible de ne pas tomber sous le charme de cette plume sachant manier les mots, tout en nous captivant du début jusqu’à la fin. Il sait conter une histoire avec cohérence, des personnages bien décrits avec tout un panel d’émotions et une situation difficile à surmonter, mais dépeinte toute en finesse. Lecture en partage

	J’ai aimé déambuler dans cet univers sombre. L’auteure a apporté du suspense et du mystère dans le récit. Ce dernier est entraînant : on a envie de voir où nous mène la quête de vengeance de Sylvain. Une chose est sûre, nous serons aussi surpris que lui lors de certaines révélations. Les lectures d’Angélique

	La vengeance est-elle l’unique moyen pour se sentir mieux ? Tel est le thème de ce roman, que je vous conseille de découvrir. La fin apporte son lot de surprises, et l’auteure a réussi à me garder en haleine jusqu’au bout. Merci, vraiment, pour ce joli roman, qui fait la part belle aux sentiments, aux relations humaines, mais pas que… Les lectures de Ninon

	Lien Kindle : https://www.amazon.fr/dp/B07TYVN723

	 

	 

	
Envers et contre tout T.1 : Quoi qu’il nous en coûte

	[image: Image]

	Rien ne prédestinait Grégoire, fraîchement diplômé en médecine, à officier si tôt dans le Cabinet de son père… et surtout sans lui. Ayant perdu ses deux parents quelques mois plus tôt dans un accident de la route, le jeune homme se retrouve bien vite face à de nouvelles responsabilités en devenant tuteur légal de son frère aîné. 

	Le jour où il reçoit sa première patiente, une adolescente loin d’avoir la langue dans sa poche, ses premiers pas en tant que médecin généraliste d’une commune bourguignonne se font chaotiques, d’autant plus que la jeune fille, par ses propos, laisse planer un certain mystère sur l’aide providentielle que leur aurait fournie son père, à elle et à sa sœur, par le passé.

	Intrigué, Grégoire est bien décidé à démêler le faux du vrai, quelle qu’en soit l’issue…



	Des histoires de vie imparfaites pour certains et idéales pour d’autres agrémentent ce roman avec justesse. Délicat, poignant et addictif, ce roman vous séduira à coup sûr — Nadou Bouquine

	Au fur et à mesure, les secrets se dévoilent peu à peu et c’est assez troublant de les découvrir. Comment, de nos jours, ces situations peuvent exister ?! Cela paraît impossible, mais malheureusement vrai — Lecture en partage

	Marjorie Levasseur a encore une fois su trouver les mots parfaits pour ces personnages aussi attachants qu’intrigants. Son intrigue est parfaitement ficelée et nous tient en haleine jusqu’à la dernière page… Bien que j’en veuille encore et encore ! — Les chroniques bloggulaires d’Ellsy Lou

	Lien Kindle : https://www.amazon.fr/dp/B07H5K4QDT

	 

	 

	
Envers et contre tout T.2 : Quoi qu’il advienne
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	Cinq longues années. Une éternité pour Grégoire. Il a cessé depuis un moment de croire à l’impossible.

	Elles ne reviendraient pas. Nawel avait enterré leur brève histoire dans un lointain recoin du monde que personne ne viendrait plus explorer.

	C’est pourtant lorsqu’il s’apprête à tirer un trait définitif sur leur passé commun que celui-ci refait surface de la façon la plus inattendue qui soit.

	Mais en cinq ans, il s’est passé bien des choses et certaines d’entre elles ne présagent pas le meilleur…



	Encore une fois, la lecture est fluide et bien développée grâce à la plume de l’auteure. Elle sait où mener son histoire de A à Z et le fait très bien. { …] Quoi qu’il advienne, plongez-vous dans ce roman vibrant. Lecture en partage

	Marjorie Levasseur à une facilité à prendre les lecteurs dans ses filets, c’est indéniable. On ne ressort jamais indemne de ses histoires, et pour ma part de celle-ci particulièrement. Je trouve que ce second tome est encore plus travaillé que le premier, c’est immersif, et abouti au maximum. Encore un coup de cœur. Un roman bien écrit, addictif et génial ! Nadou Bouquine

	Pour ce second opus, nous retrouvons les personnages de « Quoi qu’il nous en coûte », mais pas que… Eh oui ! L’auteure a su me surprendre […]. Je peux vous dire que mes yeux se sont écarquillés de surprise et que je me suis écriée « non ?!? » avant d’arborer un sourire qui s’étendait d’une oreille à l’autre… Les lectures de Ninon

	Lien Kindle : https://www.amazon.fr/dp/B07NBPVN86

	 

	 

	
Les Lilas : l’intégrale
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	Ce volume inclut les romans :

	- Une parenthèse dans ta vie

	- Il n’y a pas d’ombre sans lumière

	- Tout va bien, je t’aime

	Les Lilas, une maison de retraite au cœur de la Nièvre. Là où tout a commencé pour Clémence. C’est ici qu’elle a rencontré Madeleine et qu’une parenthèse s’est ouverte dans sa vie. Une parenthèse inattendue qui va lui permettre de mettre certaines choses à plat dans son existence et peut-être trouver ce qui la rendra vraiment heureuse, tout en continuant à venir en aide à ceux qui en ont besoin.

	Mais une fois que le bonheur sera entre ses mains, sera-t-il pour autant facile de le conserver sans lutter au quotidien ? Lutter contre ses peurs, ses doutes… son passé. Et celui qui croisera sa route sera-t-il à même de l’épauler en bataillant contre ses propres démons ?

	Les Lilas, c’est l’histoire de deux êtres qui ne se seraient peut-être jamais rencontrés sans un coup de pouce du destin. C’est aussi celle de ceux qui marchent à leurs côtés, pour le meilleur et pour le pire…

	Lien Kindle : https://www.amazon.fr/dp/B083SRCXXQ

	 

	 

	
Les Lilas — Tome 1 : Une parenthèse dans ta vie…

	[image: Image]
Clémence, jeune aide-soignante aux Lilas, une maison de retraite située au cœur de la Nièvre, va faire la connaissance de Madeleine, une dame de 91 ans récemment arrivée aux Lilas… sur un malentendu.
Cette dernière a eu bien des malheurs dans sa vie et n’aspire aujourd’hui qu’à retrouver son unique arrière-petit-fils qui vit à l’autre bout de la France et qui ignore tout de son existence. Clémence va prendre la décision d’aider Madeleine dans sa quête.
Elle, qui n’a jamais franchi les frontières de sa Bourgogne natale, va partir à la recherche de ce jeune homme dont l’attitude n’aura de cesse de la déstabiliser. Mais Clémence réalisera bien vite que sous son apparence désinvolte et sarcastique, celui-ci cache de profondes blessures…



	 

	L’auteure […] a su faire montre de simplicité et d’originalité dans le même temps, pour nous livrer une intrigue solide, à la fois fraîche et moderne, mais surtout riche en émotions. […] Atout majeur de ce roman, les personnages sont dressés avec beaucoup de soin, de finesse et de douceur […], le lecteur se laisse ainsi happer par l’intrigue et ses protagonistes, vivant plus qu’il ne lit cette histoire particulièrement émouvante aux côtés de Clémence et Frédélian, au point de les quitter à regret une fois le point final atteint. La plume est simple, mais vraiment belle, le style fluide et élégant, ce qui contribue à faire de ce roman un beau moment de lecture. En bref, un premier roman prenant et rempli de doux sentiments, à découvrir sans hésiter ! Des Livres Et Moi

	 

	[…] une histoire très touchante dans sa globalité. Dès les premières lignes, j’ai été transportée dans l’univers de Clémence. Douce, gentille et aimable […]. C’est un personnage très plaisant à suivre […] Ce que j’ai aimé c’est la douceur des mots qui se lisent avec une facilité déconcertante […]. Je l’ai lu presque d’une traite, car j’avais très envie de découvrir le destin de Clémence et je n’ai pas été déçue. J’ai franchement hâte de commencer le deuxième tome et de continuer à lire les histoires de Clémence. Livre livresque

	Lien Kindle : https://www.amazon.fr/dp/B01NCYAE7R

	 

	 

	
Les Lilas — Tome 2 : Il n’y a pas d’ombre sans lumière

	 

	[image: Image]

A des milliers de kilomètres de Clémence, Fred fait de son mieux son entrée chez les Beauchemin. En terre inconnue, il va devoir accepter que sa venue au Québec n’enchante pas tous les membres de sa nouvelle famille. Mais le défi qu’il doit relever n’est rien comparé aux vieux démons qu’affronte Clémence en France.
Livrée aux peurs de son enfance, loin de celui qu’elle aime, la jeune femme ne doit compter que sur elle-même pour faire face au retour de sa mère et aux conséquences qui en découlent. Pourra-t-elle trouver un nouvel allié dans cette tourmente ?
Toujours est-il que, malgré les sentiments qu’ils éprouvent l’un pour l’autre, les retrouvailles de Clémence et de Fred sur le sol français risquent d’être bien différentes de celles qu’ils avaient espérées…



	 

	L’auteure nous ramène […] aux côtés de nos protagonistes pour nous offrir une nouvelle intrigue particulièrement bien construite, et trouvant l’inspiration nécessaire pour se renouveler et surprendre son lecteur. Ce dernier se laisse dès lors une fois encore porter et transporter par cette histoire captivante et rondement menée, envoûté qu’il est dès les premières pages, se révélant incapable de lâcher ce roman, les yeux suspendus aux révélations qui se succèdent à bon train et le cœur traversé par moult émotions qui ne manqueront pas de le submerger, dévorant les chapitres toujours plus vite avant d’atteindre le point final, réalisant alors avec tristesse que le voyage est déjà terminé… Des Livres et Moi

	 

	L’amour est très présent dans ce tome, sous toutes ses formes, amicales, familiales, amoureuses. J’ai vraiment apprécié que l’auteure fasse évoluer ces personnages de cette manière, chacun a le droit à son moment, personnages principaux ou secondaires, ils ne font qu’un dans cette histoire. J’aime toujours la plume de l’auteure, qui arrive à amener sur le tapis des sujets délicats qui peuvent être gênants. Nadou Bouquine

	 

	Lien Kindle : https://www.amazon.fr/dp/B06WLJLRN4

	 

	 

	
Les Lilas — Tome 3 : Tout va bien, je t’aime
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	La vie n’est presque jamais un long fleuve tranquille. C’est quand on est persuadé qu’on touche enfin au bonheur parfait ou qu’on n’a plus rien à attendre de la vie que le destin nous joue des tours. 

	Tout n’est alors que remise en question de ses propres certitudes.

	Quels imprévus viendront chahuter Nathaniel et Nanou dans leur bonheur tout neuf ? 

	Quels doutes vont venir assaillir Clémence et Frédélian ?

	Et quel grain de sable va perturber la routine tranquille au sein des Lilas ?

	Entre amour et amitié, joie et déception, venez retrouver les personnages des deux premiers tomes de la série : Une parenthèse dans ta vie et Il n’y a pas d’ombre sans lumière.

	

	 

	Marjorie Levasseur signe ici une merveilleuse fin aux aventures de Clémence et Frédélian et de leurs amis. L’histoire est captivante et le rythme est dosé juste comme il faut, si bien que nous respirons au rythme des pages. Vous ne pourrez vous empêcher de faire défiler les chapitres encore et encore jusqu’à la grande scène finale. Comme toujours la plume de Marjorie Levasseur est efficace, douce et que dire d’autres à part, fabuleuse. Les Chroniques Bloggulaires d’Ellsy Lou

	 

	Beaucoup de surprises sont à prévoir dans ce dernier tome, je ne vous en dis pas plus, mais attendez-vous à tout ! C’est avec une plume remplie d’amour, de légèreté, de vérité, mais surtout avec une plume de « vie » que l’auteure va nous prendre dans ses filets pour ne plus nous lâcher et nous emmener avec elle poursuivre les aventures de nos personnages préférés (du moins des miens^^). L’histoire est captivante, on ouvre ce roman, mais on ne sait pas quand on arrivera à le refermer. Nadou Bouquine

	 

	Lien Kindle : https://www.amazon.fr/dp/B075NPX58Q

	 

	 

	
Ces oiseaux qu’on met en cage
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	Prix des Auteurs Inconnus 2017 dans la catégorie Réalisme.



	 

	SAMUEL, FABRICE, MANON, FRANCK, ANNE-LISE… 

	Vu de l’extérieur, leur vie semble parfaite, mais doit-on toujours se fier aux apparences ?

	Un jour, arrive le geste de trop, l’événement qui fait dérailler la marche routinière du train de l’existence. Les masques tombent, le vernis craque.

	Au fil des rencontres, des tragédies, apparaît la nécessité pour ces jeunes gens et leur entourage d’évoluer, de retrouver une liberté perdue… 

	D’ouvrir la cage, quel que soit le prix à payer.

	

	 

	[…] l’auteure nous livre une intrigue originale et inédite, solidement construite et admirablement menée. D’une redoutable sensibilité dont elle seule a le secret, l’auteure nous entraîne dès lors au cœur d’une histoire aussi simple dans les faits qu’elle n’est complexe dans les cœurs et dans les âmes, traitant de thématiques particulièrement fortes… Des Livres et Moi

	 

	Un roman riche en sentiments et rebondissements, qui vous fait passer par toutes les émotions, la joie, la colère, la tristesse… Encore un coup de cœur pour cette auteure pleine de ressources ! Nadou Bouquine

	 

	J’ai senti le coup de cœur très vite, dès les premières pages quasiment, complètement conquise par le style simple et direct, qui touche, de l’auteur et par ses personnages, que je sens forts et fragiles. Nisa Lectures

	 

	Lien Kindle : https://www.amazon.fr/dp/B071W9F4BJ

	 

	 

	
Te revoir à Penn Avel
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	Quatre années se sont écoulées depuis que Pauline, trente ans, est venue se terrer au Croisic dans la maison de sa grand-mère. Lors de son escapade annuelle à Nantes, elle fait la connaissance de Louis, un sans-abri septuagénaire qui la sauve in extremis d’un mauvais pas. Se sentant redevable, Pauline l’accueille dans cette grande maison. Louis est un homme mystérieux et méfiant, mais il accepte cette main tendue et se livre peu à peu à la jeune femme jusqu’à lui confier sa plus grande peine. 

	Pauline ne se doute pas un seul instant à quel point cet élan de générosité va changer sa vie…

	

	 

	Condensé d’humanité, d’amour, de secrets de famille, mais surtout de bienveillance, ce roman se veut être plein de vie, de réalité et d’ouverture de cœur et d’esprit. On y retrouve grâce a la plume de l’auteure ce petit quelque chose qui fait que l’on s’attache aux personnages, que l’on veut connaître leur histoire, mais surtout les voir évoluer et percer les mystères qui les entourent. — Nadou Bouquine

	 

	Avec « Te revoir à Penn Avel », Marjorie Levasseur signe encore une fois un chef-d’œuvre que je pourrai relire à l’infini. L’auteure a su me donner l’envie de tourner les pages encore et encore et a su me transporter du début à la fin. C’est un roman qui saura ravir les romantiques, les fans de personnages imparfaits, mais tellement attachants" Les Chroniques Bloggulaires d’Ellsy Lou

	 

	Les personnages de Marjorie Levasseur sont beaux, humains, profondément tournés vers l’autre. L’auteure tire les ficelles telle une magicienne, elle veut les pousser à bout pour qu’ils nous dévoilent toute la bienveillance et l’humanité rayonnante qui les habitent. À la page des livres

	 

	Lien Kindle : https://www.amazon.fr/dp/B079K4FJXS

	 

	 

	
Vous pouvez me suivre sur ma page auteur Facebook à cette adresse :

	https://www.facebook.com/marjou.Lev/

	Sur mon compte Twitter :

	https://twitter.com/MarjouLev

	Sur mon compte Instagram :

	https://www.instagram.com/marjorielevasseur/

	Ou venir me rejoindre sur mon blog :

	https://www.marjorielevasseurauteur.com/

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Composition couverture : Guillaume Levasseur

	 

	 

	 

	
Notes

		[←1]
	 Il est bien évident que ce lycée n’existe pas dans la réalité et qu’il ne viendrait à personne l’idée de donner un tel nom à un établissement scolaire… J’ai fait ce choix pour accentuer le côté un peu glauque de ce lycée.
 




	[←2]
	 En anglais dans le texte, signifie : « Arrête de l’embêter, crétin ! »
 




	[←3]
	 Projet d’accueil individualisé : Pour faciliter l’accueil des élèves ayant une allergie alimentaire ou autre, une maladie chronique comme l’asthme ou le diabète, ou encore des troubles psychiques évoluant sur une longue période, un projet d’accueil individualisé (PAI) peut être mis en place. Celui-ci leur permet de suivre une scolarité normale tout en bénéficiant de leur traitement ou régime alimentaire particulier. (source www.education.gouv.fr)
 




	[←4]
	 En anglais dans le texte, signifie : « C’est peut-être de la musique de malade, Papa, mais ça me fait un bien fou ! »
 




	[←5]
	 En anglais dans le texte, signifie : « Tu es encore perdue dans tes pensées, ma chérie ? »
 




	[←6]
	 En anglais dans le texte, signifie : « Comme toujours, Papa ! »




	[←7]
	 Détection de victimes d’avalanches




	[←8]
	 En anglais dans le texte : « Quoi ?! »
 




	[←9]
	 « Mais que voulez-vous dire, bon sang ?! »
 




	[←10]
	 « Je le jure ! »




	[←11]
	 En anglais dans le texte, signifie : « Oh mon Dieu ! […] Je suis tellement désolée ! C’est un terrible malentendu ! »
 




	[←12]
	 « Laissez-moi vous expliquer […] Oh, j’ai honte… »
 




	[←13]
	 « Oh, je suis si embarrassée ! »
 




	[←14]
	 Petit-ami
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